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EDITORIAL 





Ce numéro est le sixième de la nouvelle série FOLKLORE DE 
CHAMPAGNE. En cours de saison nous aurons ainsi évoqué les 
coqs de clochers, le hautbois-musette pastoral, la bonneterie de 
Romilly-sur-Seine, le grain source d'énergie ancienne et futur, le 
langage troyen élément du dialecte champenois, enfin, un aspect de 
la vannerie haut-marnaise, tout cela agrémenté d'anecdotes, de 
nouvelles, de «jasées » et de «bel en cheit» offerts par nos amis 
lecteurs et abonnés. 


Nous avions engagé un pari sur l'avenir. Il a été tenu malgré les 
difficultés économiques. Il a été tenu grâce au travail d'une équipe 
de « mordus », grâce au soutien financier de nos lecteurs et de nos 
annonceurs, grâce aux aides financières que nous ont accordées le 
Conseil Général de l'Aube et l'Office Régional Culturel de Champa- 
gne-Ardenne. 


Un siècle de noces et banquets villageois, le carnaval de Wassy, la 
vie du marais d'Argentolles, les recettes de vins-apéritifs et liqueurs 
de nos campagnes, le parler Nogentais, la cuisine champenoise et 
ses recettes, sont les sujets appelés à paraître en 1986. 


Reste à remplir la «Citerne à Pognon » à l'aide de la «Pompe à 
Phynances» du Père Ubu… Cette pompe très, très ancienne, 
fonctionne à bras et se coince très vite dès qu'elle est désamorcée... 
C'est notre souci constant. 


Merci à tous, amis abonnés, lecteurs, annonceurs, de nous 
renouveler votre confiance et votre soutien efficace. 


Gilbert ROY. 
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LES MORELLES DE SAINTE MARIE DU LAC 





AM Bassery 





Dans une région basée sur ses ressources 
naturelles, l'eau et la forêt (d'où le style des 
habitations du type *pans de bois’) s'étend 
entre Vitry-le-François, St Dizier et Montier en 
Der, au sud de la RN4, le lac du Der- 
Chantecoq (4800 ha - 350 millions de m° 
d'eau), créé en 1970 et destiné à la régularisa- 
tion des eaux de la Seine pour la ville de Paris. 
Il s'agit là de la plus grande étendue d'eau 
artificielle d'Europe Occidentale. 

La construction de cet ouvrage a nécessité la 
destruction de trois villages : Chantecog (57 
habitants), Champaubertaux-Bois (181 habi- 
tants), et Nuisement-aux-Bois (84 habitants). 
De ce dernier village l'église et la maison du 
forgeron ont été reconstruites à Ste Marie-du- 
Lac (autrefois Les Grandes Cotes). Ces bâti 
ments forment maintenant un. Village-Musée 
de Plein Air depuis que leur ont été ajoutés le 
pigeonnier de Gigny-Bussy, les granges des 
Machelignots et Lardin, l'ancienne école de 
Blaise-sous-Hauteville, etc. un ensemble géré 
par le Conseil Général de la Marne. 

Depuis sa création en 1973, l'Association 
Touristique des Amis du Lac (AT.AL.) présente, 
dans la grange des Machelignots, qu'elle avait 
achetée et démontée avant la mise en eau du 
lac, des expositions sur les Arts et Traditions 
Populaires du Bocage Champenois : 





— Anciens métiers : forge, laiterie, travail de la 
forêt, battage du grain. 

— Village de maquettes des plus belles mai- 
sons à pan de bois de la région; 

— Audio-visuel sur le lac, création, tradition, 
tourisme... 


Pour animer le site, elle a fondé en 1976, 
l'Ensemble Follorique du Bocage Champe- 
nois Les Morelles, nom dialectai des fouiques 
ou poules d'eau que l'on trouve sur le lac et les 
étangs environnants. Au départ, c'était un 
groupe d'enfants présentant les rondes et les 
jeux de sa tradition toujours vivante. Puis les 
parents sont venus. En costumes de travail ou 
de cérémonie de Nuisement-aux-Bois, reconsti- 
tués grâce aux souvenirs et documents de 
deux danseurs originaires de ce village, Les 
Morelles présentent des suites de 15 à 20 
minutes sur le Mariage, le Tir à lOie, le Chien 
de Moisson, la Saint Vincent, les Conscrits. 
Mais n'oublions pas le Carnaval sur scène et 
dans la rue, dans des costumes reconstitués 
grâce aux documents d'archives de la SAFAC. 


Sainte Marie du Lac étant un petit village de 
208 habitants, nos membres, d'origines socia- 
les très différentes, sont éparpillés dans un 
rayon de 35 kilomètres. 


A nos débuts, la SAFAC fut le premier orga- 
nisme à nous ouvrir ses portes. Plus tard, afin 
d'élargir notre champ de rencontres, par delà 
les frontières régionales, nous avons adhéré à 
la Fédération Nationale des Comités Organisa- 
teurs de Festivités, à la Confédération Natlo- 
nale des Groupes Folkloriques Français, et au 
Comité Français de l'Européade. 





Au cours de ces six dernières années, nous 
avons participé à plusieurs manifestations 
importantes dans les Provinces Françaises, 
notamment en Alsace, Auvergne, Berry, Jura, 
Morvan, Normandie, Charollais et. Provence, 
ainsi qu'à l'étranger : Belgique, Suisse, Hollande 
et Allemagne. 


En dehors du groupe folklorique proprement 
dit, la SAFAC nous aide également par le prêt 
de matériels : tonnellerie, chanvre, vigne, etc. 
Mais l'ATAL, ce n'est pas uniquement des 
expositions : c'est également l'organisation de 
manifestations : Journées du Folklore et de 
l'Amitié en septembre (12°, le 1* septembre 
avec Sorgues), Journées du Folklore et de 
l'Artisanat au printemps, Festival Folklorique du 
Bocage, et réception des groupes de passage. 
Cest aussi, avec la SAFAC, la recherche 
ethnographique sur tous les plans. 
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Extrait de l'Encyclopédie de Diderot 


LES RACINES 


Depuis quelques decennies, maisons, meu- 
bles, ustensiles, et outils des gens de chez 
nous intéressent au plus haut point les 
citadins... et les autres. Les ventes aux 
enchères, la prolifération des marchands 
d'objets anciens prouvent, si besoin est, 
combien d'amateurs sont friands de ce qui 
fut, autrefois, l'utilitaire de nos aïieux. Est-ce 
du rétro, de la nostalgie ou un placement? 
Je ne porterai pas ici de jugement. Ce n'est 
pas mon propos. 

Cette “collectionnite” ou ce conservatisme 
“'en suis moi-même atteint- a cependant 
un intérêt indéniable : celui de préserver 
notre patrimoine rural. Mais il ne suffit pas 
d'entasser les objets et les outils, Il faut 
aussi les faire revivre à l'aide d'expositions, 
d'animations ou d'articles de témoignages. 

S'il est un métier dont la technique a peu 
évolué au cours des siècles, c'est bien celui 
de vannier. Ce métier qui ne trouble ni le 
repos ni la paix de la solitude, disait Frère 
sean Jacques de St Pérégrin à 208 pansion- 

res. 


Lorsqu'on me questionne sur mon village, 
mes parents, mes origines, je parie menui- 
serie mals aussi et surtout Vannerie, Et là, 
bien souvent, même en Haute-Marne, les 
sourcils de mes interlocuteurs se froncent, 
On n'ose pas me demander si j'ai laissé ma 
roulotte et si j'ai toujours ma serpette dans 
ma poche, mais quand même, on se pose 
des questions. 

Ce dossier sur la vannerie, je le dédie à mes 
parents, aux Bussiérois et au village auquel 
ie reste enraciné. 

Les enquêtes que j'ai menées -enquête est 
un bien grand mot- m'ont permis de renouer 
le dialogue avec “mes pays”. Par la pensée 
et au cours des entretiens, j'ai parcouru le 
finage en tous sens. J'ai sarcié, ciré, taqué, 
retrouvé mes ancêtres, rencontré des com- 
patriotes qui “faisaient feu de toutes pelu- 
res”. 

En quelques pages rédigées grâce à une 
fructueuse collaboration, je vais essayer de 
rendre, sans les déformer, les propos et les 
écrits que j'ai recueils. Si quelque inexacti- 
tude, quelque maladresse devaient choquer 
le lecteur, que celui-ci veuille bien, par avan- 
ce, accepter les excuses de l'auteur. 


Gilles FOURTIER 


Bussières les-Belmont . Un coin de la Grande Place . 39 


Hsalères-les-Beimont 
Le Poat de la Louvière fl 








Bussières tirerait son nom du latin buxus 
buis). Cette étymologie n'infère pas que 
tout le territoire fut planté de buis, mais cet 
arbrisseau s'y faisait peut-être plus particu- 
lièrement remarquer parmi d'autres essen- 
ces. 


Si le bourg n'existait pas au temps de la 
domination romaine, il y avait déjà quelques 
établissements sur le territoire (1), et si la 
fondation du village est antérieure à celle de 
l'abbaye de Belmont, ce n'est qu'en 1147 
(1127), que nous rencontrons, pour la pre- 
mière fois, le nom de Bussières. 


C'est une commune du canton de Fay-Bil- 
lot bâtie sur le ruisseau du Fays qui y reçoit 
le Volavril et court se jeter dans le Saulon, 
sur la rive gauche (2), à 59km de Chaumont, 
24 de Langres et 7 de Fayl-Billot. 


De part et d'autre du Fayl, le bourg, côté 
Loutre, faisait partie de la Bourgogne tandis 
que l'autre côté appartenait à la Champa- 
gne. On pouvait donc couper ses saules en 
Champagne et les travailler en Bourgogne 
et vice versa. 


Au début de ce siècle, on signalait encore 
plusieurs particularités locales : des carriè- 
res souterraines, ouvertes par M. Lacordaire 
en 1835, desquelles on extrayait la plerre à 
plâtre, de grandes carrières de granit, une 
source minérale, la fontaine salée du Para- 
dis. On avait aussi tenté d'extraire de la 
houille en 1836. Le sol de Bussières méritait 
donc de retenir l'attention des géologues… 
Jusqu'en 1789, les religieux Antonins furent 
Seigneurs de Bussières. lls utilisaient une 
“pinte” particulière qui contenait 124 pou- 
ces cube. 


Rappelons encore que Bussières, bâti “en 
étoile” sur les pentes de deux petites val- 
lées, a vu grandir le R.P. Lacordaire. Plus 
tard, dans ses mémoires, celui-ci parlera, 
en ces termes, de son village. Le lieu où J'ai 
passé autrefois mes vacances de jeunesse 
est celui de tous qui m'est resté profondé- 
ment gravé dans le coeur et qui renferme 
pour moi, le plus complètement, l'idée de 
patrie. Ce n'est qu'un village et quoique j'en 
aie vu beaucoup d'autres depuis, il me 
semble que c'est toujours le plus beau 
village du monde. 


L' aimanach paroissial du début du siècle 
donne une idée de la commune de Bussiè- 
res entre 1900 et 1910. Dans sa sècheresse 
l'énumération qu'il fournit des notables, 
fonctionnaires, industriels, commerçants, 
artisans, travailleurs de la terre et responsa- 
bles de l'église, démontre l'importance du 
bourg qui disposait de 4 foires annuelles. 
Bussières grouillait d'une vie intense et les 
Bussièrois pouvaient trouver sur place le 
tissu administratif indispensable à une vie 
commune et, quasiment, vivre en autarcie. 








BUSSIÈRES LÉS BELMONT 











La municipalité comprenait le maire, 12 
membres du conseil, le secrétaire et un 
appariteur, On trouvait à Bussières un per- 
cepteur, un receveur des postes, 3 facteurs, 
4 instituteurs, un médecin, une sage-femme 
et une gardienne d'enfants. Pour la voirie, 
un chef cantonnier tenait 5 cantonniers sous 
ses ordres. La surveillance était assurée en 
forêt par 3 gardes forestiers; en campagne 
par un garde champêtre, et pour le bétail 
par un berger communal. Une compagnie 
de sapeurs pompiers veillait à la sécurité. 


Les travaux agricoles occupaient 100 agri- 
culteurs environ. Il y avait 280 vanniers 
déclarés. Voici les artisans: 2 charrons, 2 
cordonniers, un ferblantier, 2 maréchaux- 
seruriers, un mécanicien, un peintre, un 
carrier (chaux et plâtre), 4 peruquiers, 2 
modistes et un menuisier, mon grand père. 
Le commerce était assuré par 3 aubergistes 
un marchand de bois, 4 bouchers, 3 boulan- 
gers, un marchand de charbon de bois, 5 
épiciers et merciers, 3 marchands de nou- 
veautés, un quincailler, 3 marchands-van- 
niers, un marchand de vin en gros et deux 
loueurs de voitures. 





L'église avait à sa tête un curé et un vicaire. 
Elle était administrée par un conseil de 
fabrique comprenant 7 membres. Partici- 
paient au service du culte : un organiste, un 
chantre, 2  sacristains-sonneurs, Un 
balayeur et 12 enfants de Choeur. 

En 1826, un dénommé Moniot était pei- 
gneur de chanvre. En 1830 il y avait encore 
2 moulins à eau en activité. lis étaient la 
propriété des sieurs Lamourette et Meuret. 
En 1929 (3) i apparait que Bussières est de 
beaucoup, la commune la plus importante 
au point de vue osiéricole et vannier, tant 
pour le passé que pour le présent. Elouard 
ne manque pas de signaler les récompen- 
ses que la vannerie locale obtint aux exposi- 
tions Industrielles de la région, notamment 
à celle de Langres en 1873. (3) 


La vannerie à travers les siècles 


Dans le livre de l'outil, (on peut lire : le 
corps d'Osiris fut dépecé par son frère. Isis, 
la femme d'Osiris ramassa les morceaux 
dans un van et reconstitua le corps qui alla 
régner dans l'autre monde. Le nom des 


tresseurs de tiges flexibles vient de ce van, 
de cette conque à deux anses, d'un usage 
immémorial. 


Délaissons ce rêve mythologique. S'il est 
difficile de dire à quelle époque remonte le 
travail de l'osier dans notre pays, on sait 
que les Gaulois le connaissaient déjà. Nous 
avons pour preuve une sculpture représen- 
tant un Gaulois assis dans un fauteull 
d'osier, au musée de Sens. 


Certains auteurs prétendent que le berceau 
de cette vannerie serait la Bohème et que 
cette activité a pu être introduite sur notre 
sol par les tribus celtiques migrantes, du 
Ville au Ve siècle avant J.C. (4). 


Au XIII siècle, les vanniers avaient pignon 
sur rue, en France. Etienne Boileau (5) les 
mentionne dans son livre des Métiers et 
précise qu'ils étaient autorisés à vendre 
également de la quincaillerie, à leur clientè- 
le. Il s'agissait alors de vanniers-quincail- 
lers, une corporation qui créa son blason 
vers 1350 et eut ses statuts confirmés par 
lettre patente de Louis XI, le 24 juin 1467. 





PYRAMIDES DES AGES POUR 1851 ET 1954 
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Au XVI siècle, les canniers, fabricants 
de cannages, furent rattachés à la corpora- 
tion des vanniers et faiseurs de sièges. 
Après la suppression des corporations en 
1776, l'apprentissage passa, pour une 
grande part, sous le contrôle des associa- 
tions compagnoniques, dans les villes 
importantes. (4) 


Au XIXe siècle, faute de structures officiel- 
les, les vanniers se constituèrent en com- 
munautés. Bon nombre de ces artisans tra- 
vaillèrent en ateliers pour le compte de 
patrons. C'était l'époque de l'apparition des 
chemins de fer et la création des premiers 
commerces de grossistes en vannerie. Un 
grand nombre d'artisans en vinrent à travail 
ler en atelier pour le compte d'un patron. 


Implantation de la vannerie dans notre 
région. 

Il semblerait que la culture de l'osier était 
inexistante dans nos régions, avant le 
XVIIIe siècle. 


Jolibois (2) assure que c'est au cours de ce 


L'étymologie buis pour Bussières ne nous semble 
pas probante. Le latin Buxus, refait à partir du 
grec Puxos est devenu buis au XVI siècle par 
influence du français buisson. En 1507 les lieux 
plantés de buis étaient des buissaies ou des 
buissières. Mais le bourg de Bussières se trans- 
crivait Bosseres en 1147. li s'agirait donc de 
l'ancien français du XI» bas, dont l'ancêtre direct 
est le gaulois boso, bois, forêt. On pourrait en 
déduire qu'une occupation forestière gauloise fut 
à l'origine du bourg, bien avant la création du 
monastère de Belmont connu seulement en 1124 
sous l'appelation de Biaumont. Le latin populaire 
bosca, latin boscus) ou le germanique Bosk (alle- 
mand Busch) seraient quant à eux devenus Bou- 
chet, Bouchaud, Bouchon, ou, en gardant la 
cansonne K, Bosquet. 

NDLR 


BUSSIÈRES-la-BELMONT (Haule-Morne) 


siécle qu'on commence à s'occuper sérieu- 
sement de la science agricole : mais le 
progrès ne pénétra que dans quelques pro- 
vinces et notre contrée y fut complètement 
étrangère... On peut évaluer à un vingtième 
environ la part qui revenait au fermier à 
cette époque. Un revenu de cent francs se 
divisait de la manière suivante: frais: 69, au 
propriétaire: 14, dimes: 8, Tailles: 4, au 
fermier: 5. Mais dans les frais, l'entretien 
des oseraies était peut être compté? 


L'abbé Briffaut (6), quant à lui, affirme que 
la culture de l'osier, si elle n'est pas connue 
à la fin du XVII» siècle, sera pratiquée dès 
le début du XVIII. 1! n'existait pas de 
culture d'osier en 1657 car il est dit, à cette 
époque, que les habitants de Bussières 
pourront couper pour leur usage seulement 
des paisseaux et des liens dans le canton 
de bois de la Noue Maulpin. 


1 y a lieu de croire que ce sont les ermites 
de Frère Jean Jacques (1670), supérieur de 
l'ermitage de St Pérégrin, qui ont appris aux 
habitants de la région à cultiver et employer 
l'osier. Nous trouvons des vanniers en 1688 


dans la région. Ce n'est qu'au XVIII siècle, 
que la première oseraie fut plantée à Bus- 
sières, par François Blanchard, vannier, en 
1718. 





Jolibois (2), ne comptabilise pas les ose- 
raies, dans les tableaux de récoltes haut- 
mamaises, pour 1831-1835. Tout au plus, 
mentionne-t-il qu'on fabrique à Bussières, 
comme au Fays, beaucoup d'ouvrages de 
vannerie. 


ll précise cependant que pour 1845 le 
cadastre mentionne 319ha. 40a. d'ose- 
raies, d'auinaies et de saussaies. 


Malgré cela, nous pensons que la vannerie 
pouvait être pratiquée à Bussières avant le 
XVIIIæ» siècle, époque à laquelle apparurent 
officiellement les _ premières _ plantations 
d'osier. Toutefois cette vannerie n'était pro- 
bablement que d'usage familial. Cette 
culture de l'osier étant très faible, il semblait 
inutile de la mentionner, même au XIXe" 
siècle, avec les récoltes de blé, seigle, avoi- 
ne, sarrasin, légumes secs, vignes et autres 
produits vivriers de première nécessité. 








e 





RÉPARTITION DE LA POPULATION ACTIVE EN 1906: 










































































COURBE DÉMOGRAPHIQUE ET ÉVOLUTION DE LA VANNERIE 





RECENSEMENT DE 1906. 
Le 2 avril 1906, a été fait dans toute la France le recensement général de la population. En voici le résultat 


pour Bussières : 
$ L — Quartiers, sections ou rues formant agglomération 4 I. — Sections en dehors du cheklieu formant la 
‘du chekieu : population éparse 
Rues Maisons Ménages individus Ecarts Maisons Ménages individus 

Du Mellery 74 67 193 Le Magny 6 4 14 

De l'Appenau 4 43 131 Moulin Thibemge 1 1 6 

De la Noue 10 9 21 Véronne 1 1 s 

De Meuge ss s7 161 Bagnotte 2 2 7 

Du Ruadel 25 24 ee Grange-Neuve 2 2 7 

De fEglise 28 25 85 Martelot ' 1 7 

Sous l'église 28 27 2 Les Poctiers 1 » , 

De la Poste 13 14 3 Buisson-Marie 1 1 4 

Du Château 36 4 "17 Le Petit Pautel 1 1 2 

Des Canes 13 13 ol Le Pautel 2 2 q 

Place de la Maire 11 11 3 Les Ages 1 1 8 

Du Châtelet 24 25 70 Beboir 1 1 5 

De lOutre 87 5 175 Pett Combet 2 2 14 

Lee Vesvrechien 1 1 7 

Totaux 415 ai 117 Margerelle 1 1 3 

os ke es Baurtrs 1 1 3 

Ms fes des Mars 1 1 s 

Fotos de Pt» 1 2 

Forêt domaniale» 1 4 

Totaux 26 25 112 
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Les oseraies 


C'est au XVIII” siècle que la famille Blan- 
chard aurait fait la première plantation 
d'osier, au lieudit Volavril. 


En 1873, la population de Bussières s'y est 
beaucoup appliquée. Le saule destiné à la 
vannerie couvre 80 hectares. (6) 

Les terrains de Bussières se prêtent particu- 
lièrement bien à cette culture, car il s'agit 
essentiellement de terme végétale. (6) 
L'osier réclame des terres silico-argileuses, 
riches et suffisamment humides pour retenir 
l'eau en été. (4). Pour René Dandrel, on 
plante l'osier dans le tafon ; c'est ainsi 
qu'on appelle ici le sol argileux. 

C'est une erreur de croire que les marais et 
les terres constamment humides sont les 
plus favorables à la culture de l'osier. De 
l'humidité, il en faut, mais point trop (4) 
C'est juste, car l'osier ne résiste pas dans 
les terres trop longtemps inondées. Ii meurt 
par asphyxie de la souche. 

D'autre part, l'ombre et les racines des 
arbres, surtout du peuplier, nuisent singuliè- 
rement à l'osier. 

Toutes ces oseraies occupaient, au début 
du XIXè® siècle, les contrées de Volavrl, 
Caubry, Le Pautel, L'Optie, Vaivrechien, Le 
Châtelet, Rue de Meuge, Le Village. Mes 
grands-parents avaient deux plantations. en 
bordure du Saulon, sur la route de Chalin- 
drey, deux fauchées, avec une bonne 
source au milieu. Comme une fauchée, 
dite encore un journal, valait 25,85 ares, la 
propriété familiale était donc d'environ 51 


ares. C'était une surface déjà assez impor- 
tante pour la fin du XIXæ= siècle, si l'on 
considère que rares étaient les habitants 
qui possédaient, à l'époque, plus de 30 
ares. En 1826, le principal producteur 
d'osier était un Lacordaire fils, avec un 
arpent 11 perches soit 46 ares 85. Mais ce 
gros propriétaire n'était pas vannier. En 
1892, un hectare d'oseraies valait 4000 F. 
En 1929, le prix aura triplé. 


Culture 


Comment préparer son oseraie ? Au XIX# 
siècle, e défoncement de la terre se faisait 
avant ou après l'hiver, de deux fers de 
bêche (30cm) ou bien à la charrue (20cm). 
(6. ll ne semble pas que ces demières 
affirmations soient conformes à la réalité. Et 
Elouard (3) conseille de bécher en automne, 
à 40 ou 50 cm, soit deux fers de bêche. 


Le saule peut se reproduire par semis. Tou- 
tefois la bouture était le seul moyen utilisé. 
Le “plant bouture” est choisi dans un bois 
sain, dont l'écorce est lisse, sans tache ni 
ride, sélectionné parmi les pousses de l'an- 
née pour les variétés pures. (3). 


Plantation 

On plante en lignes et en carré. Le tracé 
s'effectue au piquet, à l'aide d'un cordeau 
sur lequel on marque les distances au 
moyen de noeuds, de chevilles ou de fils 
bleus ou rouges.(6). 

Les distances préconisées varient selon les 
auteurs et les époques 20cm (6), 40cm 


Pr dat 


LES OSIERS 














{René Dandrel) 50cm et même 80cm actuel- 
lement (4) entre les lignes, et 15cm (6) 
(René Dandrel) où 10 à 15cm (4) entre 
sujets. 

On plante en mars “rez de terre”, c'est à 
dire sans dépassement de bouture (6), mais 
Henri Ferrand (4), laisse le choix entre avril 
ou mars. 


Le fichage (c'est-à-dire la plantation de la 
bouture) s'effectue au poignet ou à l'aide 
du pied. Quand c'est trop dur, on utilise 
parfois un plantoir en fer avec poignée dont 
le diamètre est égal à celui des brins. Cet 
outil ressemble à un foret de charpentier et 
est peu utilisé dans notre pays. (6). On 
utilise également un “crapaud” ou gant de 
cuir avec pièce de bois sur le creux de la 
main pour enfoncer la bouture sans se bles- 
ser.{4). Un poussou ou morceau de bois 
adapté à la main était utilisé à Bussières en 
début de siècle. (André Prudent). 


Le bon osier présente les caractères sui- 
vants: il a peu de moelle, des fibres serrées; 


BUSSIÈRES-les-BELMONT (Haute Marne) $\,.-0 





Mairie Eglise 








Coupe de longueur sur la bique. 





les jets sont efflés. Il présente une grande 
ténacité lors de la torsion. 

Il en est de bien des couleurs : rouge pâle 
gros rouge, rouge sang de boeuf, pécher, 
braine, noir, gris, jaune, vert. Les deux 
premiers étant reconnus les meilleurs, c'est 
l'osier rouge qui réussit le mieux chez nous. 
6 

Ma mère confirme que es principales sau- 
les que l'on plantait à Bussières étaient le 
gros rouge, le rouge pâle, la grisette et la 
Sainte-reine, qui poussaient bien. C'est l'es- 
pèce Salix fragilis ou osier rouge dans ses 
variétés : bouton plat, bouton aigu et 
sainte-reine.(4). La grisette est une variété 
du Sal triandra. 

MM Dandrel et Ferrand estiment que la 
durée d'exploitation d'une oseraie varie 
entre 15 et 20 ans; au-delà, elle n'est plus 
rentable. Autrefois la longévité des oseraies 
était bien plus grande: 60, 70 ans voire 90 
ans. D'autres qui ont plus de 90 ans d'âge, 
en 1973 ne manquent pas d'une certaine 
vigueur. (6). 
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Les oseraies de mes grands-parents ont 
été arrachées en 1965 et ma mère, née en 
1909, ne se souvient pas de les avoir vues 
planter. On peut estimer qu'elles vécurent 
au moins 50 ans. 


Elouard, en 1929, constatait déjà que /es 
Jeunes générations ne connaissaient plus 
les chemins de l'oseraie ancestrale, que la 
culture (de l'osier) était aux mains des plus 
de 40 ans et que les trois quarts des ose- 
raies étaient de vieilles oseraies à culbuter. 
C'est dire qu'à cette date, on constatait 
déjà un certain déclin, mais que les vanniers 
ne songeaient pas à renouveler leurs planta- 
tions. 


Soins 

La première et la deuxième années, on 
binait vers la fin mai. (6). Puis il fallait sarcler 
sans trop attendre, c'est-à-dire avant que 
les herbes ne soient trop grandes. On arra- 
chait à la main ou on coupait à la faucille, et 
la plupart des herbes ainsi récoltées ser- 
vaient à la nourriture du bétail. Si on n'en 





avait pas l'usage, i suffisait parfois de “cas- 
ser” ces herbes pour empêcher le dévelop- 
pement de toute végétation parasite. (8). 

On y allait ‘beaucoup de fois”. Pour une 
fauchée, 15 jours à 3 semaines, en plein 
été, au mois d'août. Nous couplons avec 
une serpe. 1! y avait beaucoup d'herbes, 
des mauvaises, des orties et du lise- 
ron...Mais pas beaucoup d'escargots, 


On y allait à pied, à 4 ou 5 km du village. Ma 
mère y est allée jusqu'à 75 ans, ainsi que la 
Maria Balata, en sabots. ll faisait chaud. 
Nous étions trempés en arrivant et nous 
nous changions “pour avoir du sec”. (Mme 
Marthe Bornet) 

M. Dandrel se souvient : tous les travail 
leurs mangeaient sur place, autour de la 
source dont l'eau était excellente et dans 
laquelle on “mettait au frais”. De grandes 
herbes, comme celles des Pampas, entou- 
ralent ce point d'eau. 

Plus tard, alors que l'écartement des lignes 
a été porté progressivement à 50 et 60cm, 
on a pu sarcler à la faux avec une petite 
faux à épines, fabriquée par les taillandiers 
du Jura et des Vosges. 

Dès que l'osier était arrivé à maturité, on le 
coupait, mais les soins continualent. l fallait 
râcler avec un rateau de fer et, avant que 
l'osier repousse, faire pâturer l'oseraie par 
les moutons. Il fallait aussi creuser les fos- 
sés d'assainissement et toujours monter 
une garde assidue pour qu'un bétail quel- 
conque ne vienne pas gâcher un effort de 
tous les instants, (6) car par suite de ces 
dégâts et sachant qu'un osiériste passait 
environ 60 jours par an et par hectare pour 
soigner son oseraie, celui qui ne possédait 

















au maximum que 30 ares aurait perdu deux 
pleines semaines de travail et son osier 
pour l'année. (Elouard). 


Accidents, maladies, remèdes 
Les plantes les plus nuisibles pour l'osier 
sont les joncs, les roseaux et surtout le 
liseron. On raconte qu'au temps de Pline, 
les tiges du houblon, autre plante parasite 
des saussaies étaient consommées en sala- 
de. En 1873, en quelques pays, on en 
mangeait encore en guise d'asperges. 

Les insectes ennemis de l'osier sont les 
écrivains, maréchaux, vers gris, Lima populi 
et sa larve, et pucerons. Ils percent et 
dévorent les tiges tendres. 


Au XIXe, contre les pucerons, on employait 
par temps calme, du plâtre jeté à la volée, 
en deux ou trois fois. S'ils sont en trop 
grande quantité, on secoue, le matin, dans 
une grande corbeille évasée, la cime des 
plantes où ils se tiennent. (6) Avant 1940, on 
utilisait l'arséniate de chaux, le jus de tabac, 
le savon noir, et l'alcool à brûler. (4). On 
s'est servi également de bouillies bordelai- 
ses et bourguignonnes jusqu'en 1960, pour 
lutter contre la maladie. Aujourd'hui on a 
recours aux insecticides et fongicides de 
synthèse. 

Le “Spectateur de la Haute-Marne” du 11 
juin 1909 mentionne qu'à la suite d'une 
conférence de M. Leroux, directeur de 
l'école de Vannerie de Fayl-Billot, un Syndi- 
cat de défense des planeurs d'osier a été 
créé pour lutter contre la chrysomèle. Le 
bureau était composé: 

Président: Séguin, Vice-Pdt: Aubriet Louis 
Secrétaire Trésorier: Dussy Georges 
Membres: Riandet, Morris Girardot, Dussy 
Auguste, Bornet Gardiennet. 


La grêle était une grande calamité, mais les 
tirs des chasseurs étaient encore plus gra- 
ves, parce que très fréquents, si l'on consi- 
dère que les oseraies sont de bonnes retrai- 
tes pour le gibier. (6). Aujourd'hui selon M. 
André Prudent, le déboisement des haies 
de “grands baliveaux” favorise les chutes 
de grêle. 

S'il arrivait une gelée importante et que des 
tiges aient été perdues, il fallait alors “recé- 
per”, c'est-à-dire couper à ras de la souche 
pour favoriser la repousse. Inversement, les: 
“coups-de-soleil", eux aussi, étaient néfas- 
tes. 





Exploitation 
L'opinion que les jeunes plantations ne pou- 
vaient et ne devaient être taillées que deux 
ans après la plantation a été longtemps 
admise. En 1873, une année d'attente suffi- 
sait. (6). Si l'osier n'était coupé qu'après 
deux ans, c'était afin d'éviter d'ébranler ou 
d'arracher le jeune pied avec la serpe. Mais 
avec l'invention du sécateur au début du 
XIX+ siècle, et sa vulgarisation dans la 

















seconde moitié du XIX siècle, le pro- 
blème fut résolu et on put couper l'osier dès 
la première année. Cet outil s'implanta peu 
à peu. Après quelques réticences, on 
l'adopta. Sa vulgarisation marqua la fin du 
XIXe siècle. (4). Anciennement la coupe 
était effectuée en février-mars, après les 
grands froids, lorsque la sève était au repos. 
(6) Aujourd'hui, la coupe s'effectue aprés la 
chute des feuilles, entre novembre et 
décembre, selon les espèces. (4). La coupe 
de la tige doit être nette, au ras de la 
souche, sans onceute, c'est-à-dire sans 
ergots. 

Les tiges d'osier étaient alors mises en 
javelles, puis en bottes grossières et trans- 
portées à dos d'homme en bordure des 
chemins. Des voitures les conduisaient 
ensuite au village. En 1873, on avait récolté, 
à Bussières, 20 000 bottes, sur 80 ha de 
plantation, soit 250 bottes à l'ha. (6). En 
1929 comme en 1892 le rendement était de 
300 bottes/ha. (3) 

Une botte d'osier pèse environ 33kg (3 
bottes aux 100kg). Elle fait un mètre de 
tour. (4) 


Au début de ce siècle, pour René Dandrel, i! 


y en avait qui commençaient la coupe vers 
les 11, 15 novembre, jusqu'au 15 mars, les 
retardataires après les premières bonnes 
gelées. Nous, nous y allions fin décembre. 
Nous coupions à la serpette. Les femmes 
coupaient 5 à 6 bottes par jour, les hommes 
12 à 15. C'était dur, surtout pour les fem- 
mes. Quelquefois, après les avoir sorties 
sur la route, on pouvait mettre 80 bottes sur 
une voiture tirée par plusieurs chevaux. 
Gelées et inondations contrariaient ou ren- 
daient dificiles le travail. Certaines années, 
des bottes étaient entraînées à la décrue 
des eaux, et il était difficile de les récupérer. 


Pour Mme Marthe Bornet, la coupe durait, 
suivant le temps, jusqu'au mois de février. 
On récoltait 80 à 100 bottes par fauchée. 
Pour nous, c'était le Dandrel qui liait_: deux 
ligatures faites avec des saules. Pour le 
transport, nous avions notre cultivateur. |! 
fallait les deux voitures du Noël Barbotin 
pour ramener la récolte. 

Actuellement on utilise un système de bar- 
res de coupe monté sur tracteur ou moto- 
culteur pour faucher mécaniquement les 
oseraies nouvellement plantées en rayons 
de largeur convenable. 





Coupe de losier 








Faucheuse mécanique. 
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L'osier ainsi récolté est brut de préparation, 
les tiges sont garnies de branchettes adven- 
tives, qui deviendront des émoncheus où 
du négoce. 


Épluchage (nom local), Épluchement (6), 
Élagage ou Ébranchage (4). 

L'épluchage consiste à débarrasser les 
brins d'osier des brindilles secondaires. On 
épluche aussitôt après la coupe, Pour cela, 
on s'installe dans la maison, dans la rue où 
dans la cour. Les femmes et les enfants 
font très bien ce travail Ils sont assis, munis 
d'une serpette et disposent, à côté d'eux, 
de plusieurs tas de brins.(6). 

Ce sont surtout les femmes qui épluchent 
Les hommes approvisionnent et trient. 

Plus tardivement, l'épluchage s'est fait “à la 
boutique” ou dans la cuisine. Il fallait comp- 
ter 10 à 15 jours de travail pour traiter la 
récolte d'une fauchée, suivant le nombre de 
personnes. (Marthe Bornet et René Dan- 
drel). 

Cet épluchement est nécessaire. C'est à 
tort que certains propriétaires omettent 
l'épluchement. Cette opération éloignant 
toute cause de fermentation, rend l'écor- 
çage plus facile et rend la marchandise plus 
convenable. (6). 

L' osier était, à Bussières, bien branchu. Le 
gros rouge en particulier avait de nombreu- 
ses brindilles. En une journée, une personne 
ne traitait que 5 à 6 bottes. Pour activer ce 
travail, certains vanniers embauchaient à la 
journée. 

Les déchets étaient conservés et liés pour 
former les paquets d’émoncheus dont 
nous trouverons ultérieurement l'utilisation. 
Les nouvelles plantations fournissent des 
osiers beaucoup moins branchus. (Alain 
Lacordaire) 





























Tr au tonneau par M. Alain Lacordaire 


Le tri 


Le classement se fait par taille, de 20 en 
20cm, de 0,80m à 2,20m voire 2,60m et 
plus parfois. 

On se servait, pour cela, d'un tonneau 
défoncé dans lequel les brins se tenaient 
debout. Cela permettait, d'un seul coup 
d'oeil, d'en déterminer la hauteur. Le “tout 
gros”, c'est-à-dire l'osier de gros diamètre 
était trié à part. 

On nommait commerce les petites saules 
et les bonnes grandes branches, qui res- 


Cabanes de vanniers. 








taient mais qui étaient néanmoins utilisa- 
bles. Ce commerce, encore appelé négoce, 
était réservé à l'horticulture et à la viticultu- 
re. C'était l'osier à ligature. 

En fonction de leur hauteur, les bottes rece- 
vaient deux ou trois liens. 


Mise à l'eau ou mouillage 

Les “trous d'eau” ou routoirs (routoirs est 
le nom des anciens rouissoirs à chanvre), 
dans lesquels on conduit ensuite les bottes, 


sont alimentés par des sources, Ils commu- 
niquent entre eux. Le trop-plein va au ruis- 
seau ou à la rivière. Les trous de saules où 
naisoirs, (autres noms de ces trous au 
Fays) ont une profondeur qui varie entre 30 
et 50cm, mais le niveau d'eau ne doit pas 
excéder 10 à 12cm de fond. 

L'abbé Briffaut (6) note 5cm, probablement 
à tort, car il semble que si peu d'eau ne 
puisse donner à l'osier, ni l'humidité néces- 
saire à une parfaite conservation, ni provo- 
quer la montée en sève nécessaire à sa 
Préparation ultérieure: 


La maison de l'Henry des Trous. 


De plus, i est nécessaire que les fosses 
aient été nettoyées avant qu'on y dépose 
l'osier, que l'eau soit douce, courante, 
aérée. (8). 


Trous de saules 


Vers 1826-1833, 45 perches et 70m de 
terrain sont occupés, à Bussières, par les 
routoirs (environ 20 ares), soit le 1/50e de la 
superficie totale des oseraies à l'époque. 


A Bussières, toujours, on localise ces trous 
à l'Enduit, sur le Pâquis, à la Fonteneute 
{vers chez l'Henry-des-Trous), à l'Appenau 
et sur la route du Fays. Ce sont pour la 
plupart des terrains communaux. 


La mise à l'eau dure jusqu'au mois d'avril. 
Les bottes sont placées dans un ordre 
décroissant, les plus grandes adossées au 
côté nord, les petites regardant le sud, pour 
que le häâle de mars ne risque pas de les 
dessécher. 


Serrées les unes contre les autres, elles 
sont bloquées et retenues au pied par des 
paquets d'émoncheus, résidus de l'éplu- 
chage. Parfois, il faut les assurer à l'aide de 
perches de bois afin que l'ensemble garde 
une certaine stabilité et que, seuls, les pieds: 
baignent dans l'eau. 


Malgré ces précautions, certaines saules 
séchant au trou, ne peuvent prendre sève. 
Cela peut être dû au manque d'eau parce 
que le hâle a été trop fort. Cela amivait aussi 
lorsque, la récolte mal ordonnée, n'avait 
pas reçu l'exposition la meilleure. Des bot- 
tes entières étaient alors perdues sauf à les 
utiliser, après séchage, pour la confection 
des paniers de jardin. On parlait alors 
d“osier gris”. 











Machine à cirer. 








Cirement (terme local), pelage (6) ou 
écorçage (4) 


Vers la mi-avril (6), au mois de mai à Bussiè- 
res, au moment où monte la sève, il faut 
blanchir l'osier, c'est-à-dire le débarrasser 
de son écorce. C'est le blanchiment par 
pelage. En langage bussiérois, on parle de 
cirement. On cire et, pour ce faire, on 
utilise un instrument nommé ciroir. 

Ce ciroir (ou peloir) s'est perfectionné au 
cours des temps. Le plus ancien ciroir à 
main était entièrement artisanal. Partant 
d'un cylindre de bois de 10cm de tour et de 
70cm de haut, fendu à la partie supérieure 
en quatre quartiers inégaux, on supprimait 
les deux petits quartiers opposés. Cela per- 
mettait à l'ouvrier de glisser chaque tige 
d'osier entre les 2 “lames” restant en vis-à- 
vis pour l'écorcer. Ce peloir s'usait très vite 
et on était obligé de le retailler fréquemment 
à la serpe. Pour parer à cet inconvénient, 
les “lames” du ciroir furent ensuite garnies 
d'un feuillard métallique qui garantissait les 
angles et lui assurait une plus longue durée 
de travail. 

Pour peler, l'ouvrier assis sur une chaise, 
engage une certaine longueur du gros bout 
d'un brin en serrant légèrement le peloir de 
la main gauche. ll tire à lui de gauche à 
droite de manière que l'écorce se fende. ll 
inverse ensuite. La main gauche, qui tlent le 
ciroir en permanence se fatigue singulière- 
ment. Quand l'ouvrier a besoin de ses deux 
mains pour séparer la pelure du brin, il 
appuie le ciroir contre sa jambe gauche.(6). 
En 1865, l'abbé Briffaut (6), qui constatait 
que l'ancien instrument ne donnait pas 
entière satisfaction, fait confectionner un 
nouveau peloir. C'était une sorte de fourche 
métallique, d'abord fichée sur un piquet 
puis sur une chèvre de bois. Outre sa résis- 
tance, ce nouveau peloir, de par sa fixité, 
avait un autre avantage. | n'occupait plus 
qu'une main du peleur: 

On perectionna encore l'instrument. Les 
deux branches de l'appareil furent coudées 
de façon à ménager un orifice de dégage- 
ment pour l'osier. Puis, Noël, de Fayl Billot, 
eut l'idée de façonner la base des branches 
en hélicoïde, de manière à former un double 
ressort. 

Aujourd'hui le tambour des machines à cirer 
est gami de petits ciroirs métalliques. Après 
quelques essais de mécanisations action- 
nées par l'homme, le cheval ou la vapeur, et 
malgré la raillerie de certains propriétaires 
et marchands, le moteur a remplacé la main 
de l'homme, permettant à celui-ci d'aller 
plus vite. Le travail en est-il mieux fait ? Oui, 
avec un peu de perte d'osier, mais un gain 
de temps appréciable. L'essentiel étant, à 
l'époque où cette mécanisation s'est déve- 
loppée, que /es enfants ne furent plus dans 
le cas de quitter prématurément l'école pour 
cirer. 
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De même que les vanniers d'aujourd'hui, 
nos parents n'ont utilisé les ciroirs à main 
que pour les “petites saules”, celles dont on 
pouvait craindre qu'elles soient broyées par 
la machine. Cirer au petit ciroir était un 
travail réservé aux femmes. Elles passaient 
altemativement le gros bout ou pied de “la 
saule” entre les dents du ciroir, puis le petit 
bout ou cocheute. La peau se détache plus 
ou moins bien. Si cela n'allait pas comme 
elles voulaient, elles finissaient avec leurs 
doigts nus. À l'époque, on ne prenait pas 
de gants... 

Ce sont les hommes qui utilisaient le grand 
ciroir pour peler les osiers de grande taille, 
à partir de 1,60m, 1, 80m et au-delà. (4). 

En 1873, une personne habile pelait à la 
main 4 à 5 bottes par jour. On lui donnait 50 
centimes par botte et elle avait, pour elle, 
les pelures. (6). 

Bien évidemment, chacun travaillait à son 
rythme, et certains, les plus adroits, arri- 
valent à jongler avec plusieurs saules à la 
fois quand ça “allait bien”, c'est-à-dire 
quand l'écorce se détachait facilement. 1! 
faut savoir que le décollement de la peau 
dépend de la pousse, de la montée de la 
sève, de l'espèce et de l'année. 

Quand les hommes ciraient, le rendement 
était supérieur. (Un homme pouvait peler 8 
bottes par jour contre 5 pour une femme ). 
Mais en général, ils se réservaient d'autres 
tâches; il leur fallait, notamment, s'occuper 
du séchage et du bottelage. 


Séchage et bottel 
L'osier fraichement pelé est aussitôt mis à 
sécher, Cette opération se déroule à l'exté- 
rieur, le long des murs ou plus spécialement 





sur un “chantier”, fait de perches horizonta- 
les placées environ à un mètre au-dessus 
du sol. Ce chantier ne reste pas à demeure 
et se “remonte” chaque année. L'air circule 
ainsi de manière parfaite autour des brins 
encore baignés de sève. 

Lorsqu'on laisse sécher l'osier debout, sur 
le sol, l'humidité redescend dans le pied et 
tend à s'y fixer. C'est la raison pour laquelle 
les Bussiérois utilisent le chantier de per- 
ches et ne dressent leur osier, au sol, qu'en- 
suite lorsqu'il est bottelé afin d'achever son 
séchage au soleil de l'été. 

Par beau temps, l'opération dure 4 à 5 
heures, mais si malheureusement la pluie 
tombe, il faut précipitamment botteler l’osier 
et le transporter à l'abri pour ne le réexposer 
au soleil que lorsque le temps est redevenu 
clément. 


Si tout se passe bien, le bottelage s'effectue 
après la première opération de séchage. Le 
hart ou lien est composé de plusieurs brins 
d'écorce. (6). Un seul lien au pied pour les 
bottes debout qui terminent leur sécha- 
ge.4). Deux, trois ou quatre liens ensuite 
quand elles sont complètement séches, 
pour qu'elles ne se courbent pas (Marthe 
Bomet). 

Les bottes sont ensuite portées au grenier 
où elles s'amoncellent “patte à queue”, 
c'est-à-dire le pied de l'une à côté de la tête 
de l'autre. Celles que le vannier ne travaillait 
pas lui-même "le commerce”, étaient ven- 
dues aux 100kg ou au petit cent de 50kg, 
équivalent à l'ancienne mesure de 100 
livres. 


Utilisation de l'écorce 
En 1873, on pense qu'on laissait perdre 
l'écorce en grande partie, mais il est apparu 
par la suite qu'elle pouvait rendre divers 
Services. 

La peau peut être utilisée à la nourriture du 
bétail des pelures hachées, par petites 
rations, permettent en particulier d'obtenir 
un beurre très jaune et de qualité supérieu- 
re. En médecine, la saliciline remplace le 
quinquina, et les “cachets d'aspirine” sont 
à base d'acide acetyl salicilique. Le vétéri- 
naire en use pour prévenir ou guérir la 
cachexie. On peut employer l'écorce de 








Les ciroirs anciens et modernes: 




















Lien de pairures 





saule comme litière et le fumier obtenu, 
quoique trop chaud ou trop amer pour quel- 
ques terres, convient très bien aux terres 
fortes: il donne un excellent terreau. (5). 
C'est la raison pour laquelle De La Barre, en 
1908, signale qu'on peut utiliser les pelures 
pour les couches de melons. 

Mises en torches et séchées au soleil, elles 
pouvaient aussi servir de combustible. 
Leurs cendres, au dire des anciens, possé- 
daient des propriétés particulières mainte- 
nant oubliées. 

Nattées, on en couvrait planchers et pavés. 
On pouvait aussi les utiliser pour “rempail- 
ler” les chaises, en faire de la pâte à papier, 
les employer au tannage des peaux. On 
avait même tenté de les incorporer au tor- 
chis. (6). 

11 semble que l'écorce de l'osier ait été plus 
communément employée pour faire des 
liens (6), confectionnés à la manière des 
liens de paille. On les destinait aux arbori- 
culteurs, aux vignerons et aux cultivateurs 
pour les moissons. Il en était expédié 
100000 en Haute-Marne et dans les dépar- 
tements voisins. En 1873, ls étaient vendus 
1,25F à 1,50F le cent, mieux qu'en fin de 
siècle où le prix du cent tombe à 1F (3). En 
1929, en revanche, la même botte se vendra 
10F. 

En 1922, les anciens se souviennent avoir 
confectionné des liens pour un sou la pièce; 
ce sou qu'on donnait aux gosses, à l'épo- 
que, en guise de récompense. (Paulette 
Fourtier). Et pour un sou, voilà ce qu'il fallait 
faire. Prendre une poignée de grandes ou 
moyennes pairures, la partager en deux, 
nouer les tiges et entortiller chaque bran- 
che, sans aller jusqu'au bout, sous le bras 
ou sur un piquet 

Les femmes habiles comme la Louise Dela- 
motte en faisaient 80 et jusqu'à 100 à l'heu- 
re. On les faisait sécher par 25, emboités 
sur un paisseau. lis étaient placés ensuite 
sur des chantiers, plus surélevés que ceux 
destinés au séchage de l'osier, ou pendus 
aux portes des granges. 

Vente de l'osier prêt à l'emploi 

Bien que cultivé pour une utilisation locale, 


pour être transformé sur place en objet de 
vannerie, une partie de l'osier bussiérois 




















l'en était pas moins vendu à l'extérieur, un 
vingtième de la production en 1929 (3). 


Bien avant, déjà, Briffaut signalait ce com- 
merce. |! y a quelque temps, on vendait les 
brins fendus en trois, pourvus de leur écor- 
ce, aux tonneliers de Bourgogne. On 
exporte l'osier vert et surtout l'osier blanc 
qui se vend au poids, par bottes de 14 à 
15kg en moyenne. (6). 

Une botte d'osier de 2,20m de haut pèse 
15kg. Si les brins ont de 1,60m à 1,80m, 
elle pèse 12kg; 10kg pour une hauteur d'en- 
viron 1,50m; 9kg pour 1,30m; 8kg pour 
1,10m de moyenne. La botte de 0,80m ne 
pèse plus que 3kg.(3). 

Avant la dernière invasion (1870), 100kg 
d'osier valaient 45F. Actuellement (1873) 
100kg sont payés 35F. La moitié du produit 
est expédié dans le Midi, en Suisse, en 
Afrique et en Amérique. Joseph Morel se 
souvient que pendant la guerre de 1914 de 
grandes quantités de saule ont été vendues 
dans ce dernier continent. On y a, par la 
suite, planté de l'osier, notamment à Bue- 
nos Aires. Les pays de l'Est comme la 
Pologne ont, eux aussi, adopté cette cultu- 
re. 

On vendait aussi, nous l'avons dit, d'autres 
sous-produits, dérivés de l'osier. Rien 
n'était perdu. Pour un profit très certaine- 
ment relatif, mais que certains n'hésitaient 
pas à augmenter par quelques astuces. 
Ainsi M.Marcel Viardot raconte que certains 
glissaient (malencontreusement) une pierre 
de lave au beau milieu d'une botte pour en 
augmenter le poids. D'autres inséraient 
quelques croutons (ou pieds d'osier gelés) 
dans une autre botte, et, dans ce cas, 
trompaient l'acheteur non sur le poids mais 
sur la qualité... 





Enlèvement des pairures. 








LES VANNIERS 





GÉNÉALOGIE DE VANNIERS BUSSIÉROIS 
XVIIe siècle 


1génération  BLANCHART François 1847-1721 Cabassier en 1679 
* _ MONNY ou MOGNY René 1670-1742 
27 génération BLANCHARD Mammès 1677-1745 fls de François 1" mariage: 
“ BLANCHARD Nicolas 1677-1707 fils de François 2° mariage 
XVII siècle 
(CAULET Mammès vannier en 1709, né à Fayt-Bilot 
22% génération BLANCHARD Claude 1687-1761 patinier cabassier 
"  MONNYAntoine 1701-1781 fils de René 
= POINSENOT Nicolas 1708- 7. fils de Jean de Fay 
:  POINSENOT Jean 1717- 7. fils de Jean de Fayl 
” BLANCHARD François ll 1891-1728 
3% génération BLANCHARD François 1712-1778 
7 BLANCHARD François 1714-1772 
"BLANCHARD Jacques 1714-1780 
: BLANCHARD Nicolas 1718-décédé avant 1774 
7 MONNYClaude 1730-1770 
7 MONNY François 1735-1805 
“ VIREYFrançoés 1700-1725 
= MOTalas MONN. 1748-1794 
= COUCHUT Barthélémy 1728-1794 
XVII et XIX = siècles 


4° génération BLANCHARD François, Etienne, Nicolas, 
François, Nicolas ef Jean-Baptiste 





= MONNYPieme 1764-1827 
MONNY Jean-Baptiste 1789-1886 
= MARDOT Nos 1745-1802 né à Fayt-Bllot 
" LUCANFrançois 1750-1820 né à Autun, marchand à Paris 
puis vannier à Fayl-Bilot 
2 VARNEYPau 1754-1831 né à Violot,sabotier puis vannier 
7 RENAUD Jean-Baptiste 1758-1834 né à Poinson, vannier puis marchand 
= RENAUD François 1770-1847 
= PENTPeme 1777-1840 vannier cabassier 
7 GIRARDOT François 1777-1858 vannier cabassier 
:  GUILLOT Claude 1778-18? né à Faÿi-Bilot 
7 COLLIN Jacques 1779-1885 
* | GARNIER Jean-François 1781-1881 


5 génération BLANCHARD Jean-Baptiste, Claude, 
Maure, François, Edmée, ic 

XIXe et XX siècles 

Premières mentions de lames de vanniers dans les registres paroissiaux et d'état child Bussiäres Les 

Baimont d'après ls Notes Ou Baron de lHorme de 1942 à 1945. 

ALLEMANO 1 ANDRE 185 ANDROT 1844 ALBERT 1872 -AUBRET 187 AUBRY 855 

BALLY 1817 BERTRAND 184 BLLARDEY 181 - BLANCO 179 BOCUIN 8 BONDET Bt BONNET 11» BORNET 141 

BOURGEOS 18 - BOURNOT 1819 - BOURRELER - BOURRER 129 - BOUTELER 1800 - BOVET 100» BRACONER 487 

BERPALIER 169 - BREME 1891 BREULLOT 972 SALLE 8 BUFFET 169 CAULE 109 CHAPNOTET 147 « CHEVALIER 

184 - CHEVALLET 165 CLEMENT 16 - COCAGNE 17 - COUAS 188 - COLLER An  - COLIN 1810 - COLONGE 144 - 

COQUBUS 184 - CORMUBERT 13 - COUCHUT 129» CRANGE 11 - CREUX 1860 - CROS 188$ - DAUMONT 1020 

DEBELLEMANÉRE 1860 -DEDOUCELLES 18 DEGAND 184 DEGRAVE 182 DELAMOTTE 160 -DEMS 129 DESSENT 1862. 

DOMAINE 1888 - DOMINIQUE 1900 - DONNOT 1811 - DORMONT 1920 - DOUSSOT 1891 - DROUIN 1866 - DUPONNOIS 1877 - VON DER 

EUDE 197 - ENARD 190 - FEBVRE 187 FELPN 184 FRDMNET 17  FRSON 18 - GAISGOT 185 - GARDIEN 1850 

GARE 182 = GERAPD 163 GHBER 188 GOT 187 « GRARD 1871 « GRARDOT An» GORGET 10 = GRAPOTTE 1813 « 

GUCHRD 181 - GULLEMNOT 185  GULLOT 13 = GUYOT An AN QUYOT 1 184 - ERA 181 HUTINET 1876 JEANNE. 

1875 LOBARD 1806 - LACORDAE 101 LAGASSE 186 LEO 148 -LHOTE 1918 NOTE 921 -ION 1801 - LOGEROT 1840 

- LOUIS 1826 - MARCHAL 1890 - MARCHISET 1901 - MASSOTE 1827 - MAUPIN 1831 - MECHET 1891 - MESTRE 1904 - MEURET 1826 + 

MH 1824: MDMELN 189 MGNOT 1897 -MALLANVOS 1902 NOT 1328 = MOT MON 1778 MONGET 182 MONGI 1821 

MOT 1877 MON 18. MORNY 1705 MOIS 1878 MOUSTY 1518 -MUGNER 125 -OUDOT 188 PASCAL 13 PECHIE 

188 PEL 1908 PENOT 1812 PET An PET 4 A6 PLUBEL 00» POINSENOT 173  POUMERET 880 POUGEUX 

A8 PRUDENT 185 - EGNALT 12 RENARD 182» RENAUD 1787 PAODE 8 RANOET 107 -REARD {5 GOLOT 

1814 = ROBERT 18 - ROBE 1902 - ROGER 1828 - ROLLE 180 RON 19 OYER 181 SARCELLE 128» SEGUIN 1868 - 

SON 187 -TERRAUX 188 TREBALD 1900 THEROT 186 TISERAND ES VALLE IGN VARNEY 174 VAUTHELIN 108 

MARDOT 1782 -WREY 1724 

Ces dates ne comespondent pas nécessairement à ces de l'entrée dans la profession car on retrouve, 

sur le cadastre, des références quelquefois plus anciennes. 

Nous cterons encore quelques families de vanniers n'ayant pas été répertonées par le Baron de l'Horme 

et dont les descendants avaient, encore aujourd hu. l'sier 

Du XVII siècle à 1940 

ALBERT 157 -BRUNET 1760 CHAMPONNOS 1860 CHAANAUX 1857 CHFFAUT 187 -COSSIN VERGER 1900 DANDREL 181 

DOUET 128 - DUOHENE 100 OUI 100 GAUDOT 1880 GODELE 165 - UERINOT 190 GUYON 181 ACOUOT 100 

JOURNEE 1890-LECORNEY 1910 -LUCANO 174 MALTHE 1260 ICHARD 1788 RUOTTE 1870 THEBAUT 1827 

De 1940 à 1950 

BALLET - BONDET - BUCHOUTZ = BOUVE - CXZN - CARO « CHEVLLAAD  CLERE - CŒURDACER - CHABRSON - DIX 

FERAANEZ - JACQUOT - LEMATRE - MAREOHAL - MASSE - AT - UNOZ - MELLE - MOGEL - MORE - OMBAGE - LOT 

PQUEE -SANTOT-SANREY-SCHERON - SOUMER- ENCEUR 

De 1950 à 1980 

ANDRIQUE- SCOCOH - GAVALLE = GEYER - HU - EURE - WA - VENU ERGER-PELLEGAN  TOLLET - ALBERT - 

On rencontre fréquemment les mêmes noms (BLANCHARD - ARDOT - DECOURCELLES - PRUDENT. 

etc.Jrcar les aliances entre lamiles de vanniers sont courantes au sein du vilage ainsi au'avec 103 

voisins de Fay-Bilot at de Painson, malgré le ratés osiéricols. 

I apparaît que le métier est, dés le XVII, fort bien considéré. Sans former pour autant des castes ou des 

clans, les cabassies, manelers, t autres vannirs participent activement à l'acminisrtion du pays et 

quelques-uns occuperont les plus hautes fonctions municipale, tsles que maire, adoint,heutenart de 

pompiers. 




















Vanniers et paniers 


Si par ailleurs nous indiquons que l'abbé 
Briffaut signale qu'il y a lieu de croire que ce 
sont les ermites de frère Jacques 
(présent à l'ermitage de 1670 à 1676) qui 
ont appris aux habitants de la région à 
cultiver et à employer l'osier, une étude 
plus approfondie des tables décennales de 
la commune nous permet d'affirmer que 
quelques vanniers opéraient à Bussières 
dès le XVIIe», 

Si l'on consulte le diagramme, on s'aperçoit 
qu'après la guerre de 1870, 230 vanniers 
utilisaient la majeure partie des saules récol- 
tées sur 80 hectares d'oseraies. Vers les 
années 1900-1910, 281 vanniers déclarés 
et leurs familles venaient ou exploitaient 
l'osier produit sur 140 à 150 ha de planta- 
tions. 

ll y avait une “mer d'oseraies" de part et 
d'autre de la route de Bussières, jusqu'à 
l'entrée du bois de Saucy et même au-Glè, 


vannier, doyen de Bussières, récemment 
décédé, qui nous rapportait cette précision. 
I! nous précisait par ailleurs que 1000 per- 
sonnes, à Bussières, et 2000 dans la région 
de Fayi-Billot, travaillaient l'osier dans ce 
qu'il appelait les “années prospères”, de 
1900 à 1914. Hélas, toujours selon le même 
informateur, la guerre à tué le commerce. 
En effet de nombreuses nations d'Europe 
ont, par la suite, intensifié leur commerce 
de vannerie. La Pologne, notamment, se 
lança dans la fabrication de la vannerie 
d'osier et de rotin et concurrença sérieuse- 
ment la France dans ce domaine. Henri 
Ferrand affirme cependant que, grâce à 
l'Ecole de Vannerie (1906-1907), le métier 
de vannier culmina, pour l'ensemble de la 
région dans les années 1925-1929. D'après 
une statistique de 1892, on trouvait cette 
année là 578 vanniers dans le sud de la 
Haute-Marne ou 924 osiéricuiteurs culti- 
vaient 493ha. de saules. (3) 


En 1929, dans la région de Fayl-Billot, on 
trouve 1320 osiéristes et 799 vanniers. (3) À 
Bussières, à la même époque, on ne trouve 
plus cependant que 155 osiéristes et 200 
vanniers. Le triangle Fayt-Billot, Poinson, 
Bussières, centre de l'industrie haut-mar- 
naise de l'osier avait progressé. En revan- 
che, Bussières, déjà, marquait le pas. 


Rares étaient ceux qui achetaient leur 
matière première mais tous livraient leur 
production aux négociants grossistes en 
vannerie et osier.(4) 


Quels sont donc ceux qui, chez nous, 
confectionnaient les paniers? Avant 1914 il 
y avait, dit Joseph Morel, au moins un 
vannier par maison: les cultivateurs prati- 
quaient aussi la vannerie, en hiver, dans les 
moments “creux”, quand leur 

principale leur en laissait le loisir. l apparait 
que la vannerie était une activité essentielle- 
ment familiale; les femmes et les enfants 
fabriquaient les fonds et écaffaient, bien 
que certaines femmes confectionnaient 
entièrement leurs paniers, tandis que les 
hommes ourdissaient et traçaient. 

Ces hommes étaient soit des vanniers 
déclarés à la Chambre des Métiers, créée le 
26 juillet 1925, ou à la Mutualité agricole, 
soit des cultivateurs qui travaillaient l'osier 
principalement en hiver. Ils avaient pour 
personnel leur épouse et leurs enfants. Cer- 
taines femmes d'artisans participaient éga- 
lement à la confection des paniers, et des 




















fils de vanniers purent “se payer” de lon- 


avait toujours une poignée de saule à portée 
de la mail. 
Le père de Michel Prudent, none 


M.Charnotet a (ELA Ce éco à 


siège pour le pêcheur au bord de l'eau. 
Cependant, très peu de Bussièrois sem- 
blent avoir suivi les cours de l'Ecole de 
Vannerie, tout au moins à ses débuts. Il y en 





aurait eu 2 en 1905, 2 en 1906, 1 en 1927 et 
1 en 1928: 26 au total de 1905 à 1969. (4), 


La journée d’un vannier 

Le vannier se levait tôt, dès mitron 
jaquette. La mère Miele était “sur son 
banc” à 5 heures. Comme le Firmin Chamo- 
tet qui quittait son lit dès 4 heures ou 4 
heures et demie. Il faut comprendre qu'en 
pus de l'oseraie à entretenir, chacun avait 
son jardin, un verger, un champ ou une 
chenevière, des poules, des lapins et sa 
vigne, car les vignes couvraient, en 1830, 
plus de 60 arpents soit plus du double des 
oseraies. 





Après un arrêt d'une heure à une heure et 
demie pendant midi, on reprenait le travail 
jusquà 19 heures. Certains le prolongeaient 
pendant a vale mais, généralement, on 
se couchait assez tôt. 

Les journées étaient énguée, au minimum 
10 heures de labeur et il n'était pas rare 
qu'un artisan reste 12 à 14 heures sur le 
banc, surtout quand “ça pressait” ou dans 
“les moments difficiles”. 

Les samedis n'étaient pas fériés à l'époque, 
et certains vanniers travaillaient même le 
dimanche matin: ils s'occupaient à préparer 
l'osier de la semaine, et on allait à la messe, 
ni plus ni moins qu'ailleurs. 


Loisirs 

11 semble malgré tout qu'ils aient préféren- 
tiellement choisi l'après-midi du samedi 
pour se défouler, bien qu'ils l'occupaient à 
assurer, à la brouette, les livraisons de la 
semaine. 

On se souvient encore des brouettes vides 
stationnées devant les bistrots du village, 
de 2 heures de l'après-midi jusqu'à 8 heures 
le soir, et même au-delà. (Marcel Viardot}. 
On pouvait, dans ces établissements, jouer 
aux cartes et aux quiles. 

Nos vanniers allaient aussi à la pêche et à la 
chasse. Quelques bals comme celui de la 
St Antoine, réunissaient jeunes et vieux. On 
se souvient d'une société locale de tir, l'Hi- 
rondelle, active jusqu'en 1910. La salle 
paroissiale fut créée après 1914 par l'abbé 
Poirette. Et c'est M. Chillon qui relança vers 
1921 l'équipe de football U.S.B. qui existait 
déjà en 1908. 
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Vanneries bussièroises 
Henri Ferrand note que la classification des 
bussiéroises par Briffaut est celle 
d'un néophyte et 1 en propose une autre. 
{&). Nous citerons cependant ce que Brif- 
faut, en 1873, disait à ce sujet. I étabisait 
une distinction entre vannerie primitive, 
ordinaire, fine et artistique. 
Pour lui la vannerie primitive comportait les 
vans, les hottes, les cabas à pâte, les 
paniers à incendie et toutes sortes de for- 
mes closes. Ce qui est exact chronologi- 
quement pour ce qui conceme notre région. 
Ce qu'il appelait la vannerie ordinaire ou 
commune  (mandellerie) _intéressait les 
ouvrages moins serrés ou à claire-voie et 
les paniers et corbeilles propres à tous les 
usages. Cette sorte de vannerie pouvait 
être, comme la précédente, à claire voie, 
croisée ou non, noire, mais surtout blanche, 
quelquefois teintée, vemie ou goudronnée. 
C'étaient les berceaux, bûchers, cabas, 
cages, chasières, claies, blanchisseuses, 
manes, cribles, chauffe-chemise, nasses, 
paniers divers 
Les corbeilles et paniers d'osier choisi, tra- 
vailés délicatement, de formes variées 
adaptées à la mode, composaient la vanne- 
rie fine. (C'est dans ce paragraphe que 
Brffaut commet une erreur. 
Quant aux objets dignes d'entrer dans les 
Plus grands salons, que l'on pouvait quali- 
fier d'objets d'art que seuls pouvaient réall- 
ser des ouvriers connaissant parfaitement 
le dessin, is étaient classés dans la vanne- 
rie artistique. Cette dernière section n'était 
pas connue à Bussières en 1873. (Briffaut 
parle sans doute de la vannerie en rotin.) Il 
distingue encore dans le travail des vanniers 





à Bussières, ph Lei 
cabasserie, la hotterie, la 


confection d'un modèle différent. 


Mais la spécialisation reste un fait général. 
Même l'ouvrier d'exception pouvait ne ss 
tenir qu'à une seule taille de panier (fabrica- 
tion de 16 pouces par exemple et non 18). 
Une prouve de cote spécialisation at don 
née par la comparaison entre nos deux 
centres de Fayl-Billot et de Bussières. Pour- 
quoi les vanniers de Fayl-Billot n'ont-ils 
jamais travaillé que la vannerie “en plein"? 
Furodollos Etes one presque 

rs fabriqué des articles de vannerie “à 
Jour? Peut-être parce que l'osier du Fayl, 
moins “fort” Se Coll de mare 20 pré 
tait mieux au taquage. (A Prudent). 


DIAGRAMME COMPARATIF DES SALAIRES, 


DE L'OSIER BLANC AUX 100 KG 


ter € a (Briffaut) 
1873 F 





Sur les lieux du travail 


Le vennier ne travail Jamais au grand air 
mais à l'intérieur, au rez-de-chaussée dar 

Un lui ras, sur a orre parfois nue, periols 
pavée ou planchélée. 

La boutique de ma grand-mère avait un so 
en terre battue. Elle était peu éclairée. Cer- 
tains de ses confrères travaillaient dans la 
cuisine-boutique, comme chez Enard et 
chez Miele, D'autres se cantonnaient dans 
la chambre. 





Le vannier s'installe sur un établi, le “banc” 


banc pour servir d'axe. 


Habituellement, chacun travaille chez 
n'existe pas de grands ateliers. Né 
quelques vanniers, peu nombreux 
se réunir pour oeuvrer ensemble.(8) 
que le terme d'atelier soit peu 


retrouve dans les archives mention: 
construction en 1883 d'un atelier de! 
pour M.Gérard Tarterin, 
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Méthodes de travail 


Un vannier utilise 1000 à 1800 Kg d'osier 
par an suivant ses fabrications et selon qu'il 
produit ou achète son osier. (3). 


L'osier blanc est employé soit à l'état rond, 
la saule, soit fendu en 3 ou en 4 brins avec 
le coeur, soit en éclisses quand ce coeur 
est enlevé. 


Le coeur où copeau est utilisé pour réaliser 
les articles à bon marché tels que les petits 
emballages. 


Avant toute utilisation il faut faire tremper 
l'osler. 1! n'y a que les camps-volants qui 
travaillent au grand air et qui mouilent peu, 
(J.Morel) car ces vanniers ne fabriquent que 
des articles ronds ou ovales réalisables en 
un temps très court. 


Deux méthodes se partagent la faveur des 
vanniers: tremper l'osier puis le retirer aussi 
tôt et ne commencer l'ouvrage qu'après 
une attente d'une demie heure ou laisser 
l'osier durant deux heures dans l'eau avant 
de le travailler. 


A Bussières, on l'immerge de 2 à 5 heures, 
selon sa taille, suivant les saisons. Toutes 
les fontaines, les lavoirs, les abreuvoirs sont 
à la disposition des vanniers. L'humidifica- 
tion ou “ressuage” se fait sous tolle et l'on 
évite les trempages répétés. Le trempage 
de l'osier dans les abreuvoirs avait un effet 
bénéfique sur l'eau absorbée par les ani- 
maux. En particulier elle leur évitait d'attra- 
per la fièvre aphteuse. (André Domaine). 


Concurremment avec l'osier, le vannier utili- 
sait le chêne fendu après trempage dans 
l'eau froide ou bouillante ou passage au 
four. Ces lattes de chêne servaient à la 
confection des fonds et des anses. L'alisier, 
le bouleau, le noisetier entraient également 
dans la vannerie bussièroise, 


L'outillage 


Le vannier dispose d'un outillage relative- 
ment restreint. ll possède un certain nombre 
d'outils propres à tous les métiers du bois 
et de la forêt, tels que scie et chevalet, 
planes et bancs à planer, fendoir et maillet, 
serpes ordinaires à manche bois et serpes 
à manche de fer, serpette et sécateur. Sa 
panoplie spécifique comprend la batte de 
fer pour serrer l'osier, le closoir ou fer à 
clore pour les vans et les cabas, la bécasse 
en fer que les gens de Fayl-Billot nomment 
une cabasse et qui sert à boutonner lors- 
que la baguette terminale est posée, la tire 
ou tiroire permettant de saisir les brins, le 
fendoir, fendeu ou mandoire pour diviser 
les tiges en 3 ou 4 quartiers, la planette dite 
escoeur, éclissoir, trusquin d'épaisseur 
ou, fautivement, ‘ rabot,  l'équarissoir, 
l'épluchoir ou mondeu et l'épissoir. 


BUSSIÉRES-Ien-BELMONT - Grand Centre de Vannerie 
La ue de Meuge 
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La technique bussièroise 

Afin d'aborder plus facilement la technique 
bussièroise nous avons choisi de présenter 
la fabrication d'un panier d'étalage par 
M.André Prudent et celle d'un panier à linge 
par M.André Domaine. Nous n'avons pas 
Choisi la réalisation d'un van ou d'un cabas 
car selon Elouard rares sont les ouvriers 
capables d'en confectionner. Bussières a 
cependant connu un vannier, M.Crance qui 
a fabriqué des cabas jusqu'en 1980. 





Le panier d'étalage en vannerie mixte, 
pleine et “à jours” est destiné à présenter le 
pain en boulangerie. 





Le panier à linge ou blanchisseuse, entiè- 
rement en vannerie “à jours" est typique du 
travail bussièrois. 





Taquage du fond. Le fond du panier est 





tressé bien serré. “L'étalage” ayant un fond 
d'assez grande dimension, les saules util- 
sées sont relativement grosses. 











Épluchage. Le fond de la “blanchisseuse” 
étant terminé, les déchets d'extrémités sont 
coupés au sécateur. 


Écaffage. Sur le genou et à l'aide de la 
serpe on amincit le pied des montants pour 
faciliter l'ourdissage. 


3 À 


Courçonnage. Au lieu d'amincir le pied des 
montants, on pratique une fente vers le 
milieu de la tige. On obtient ainsi, sans 
chute, un montant et un courçon écaffés. 

Il faut savoir que l'on appelle montant la 
partie allant vers la cime de la tige d'osier et 
courçon la base ou pied du montant. 


Ourdissage. Cela consiste à fixer les mon- 
tants sur le fond en faisant en sorte que 
chaque boucle emprisonne la partie écaffée 
de la boucle précédente. 


Pour la “blanchisseuse” on pose en alter- 
nance un courçon écaffé et un montant 
plus long, qui servira pour border. 


Traçage. La trace simple où maillage est 
réalisée à l'aide de deux brins dont la tor- 
sion emprisonne chaque montant. 


Contrôle. La trace est réglée en hauteur à 
l'aide du fer-à-clore ou closoir, la régularité 
du parallélisme est vérifiée à la pige. 


Coupe. Les courçons sont coupés au sécar 
teur au niveau Supérieur de la seconde 
trace. Notez la présence des piges qui 
maintiennent le bon écartement des mon- 
tants. 


Torche de renforcement. Plusieurs brins 
d'osier sont tressés entre les montants 
longs. 
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Bordure. Les montants longs sont rabattus 
et tressés entre eux pour former le bord du 
panier 








Moule de panier à pêche. 





26 


Cintrage des poignées. Les deux armatu- 
res des poignées ou petites anses sont 


galbées ensemble sur le genou. 


Gamissage des petites anses, “La saule” 
est également piquée dans la bordure puis 
le vannier lui fait subir une torsion au fur et à 
mesure qu'il l'enroule autour de l'armature. 


Les moules 


Certains vanniers artistes sont capables de 
réaliser n'importe quel article à l'unité sans 
modèle, ni croquis, ni moule. Mais la plupart 
des ouvriers produisant en séries des gla- 
nes de paniers dont les tailles ou numéros 
correspondent à des dimensions précises 
et dont la forme est bien déterminée, procè- 
dent à l’aide de moules de forme. 

Ces moules ou modèles, du latin modulus, 
mesure, peuvent être selon le cas des 
modules, des calibres, des gabarits, etc. 
On passe ainsi de la simple baguette, pige 
ou jauge, servant à mesurer, à celle qui 
permet de mettre en forme et de maintenir 
l'écartement désiré et enfin au moule sou- 
vent hautement sophistiqué. Traditionnelle- 
ment ces derniers sont apparus dès qu'il 
s'est agi de produire des articles utilitaires 
en grande série. 

Dans sa boutique le vannier confectionne 
lui-même ses mesures, gabarits, jauges, et 
piges de toutes sortes. Il peut également 
fabriquer les moules simples mais i sollicite 
les compétences d'un menuisier pour réal- 
ser les modèles complexes. C'est particu- 
lièrement le cas pour ceux destinés à la 


Piquage de l'armature. Les extrémités des 
armatures sont épointées. Le vannier écarte 
les torons de bordure avec le poinçon et y 
introduit les extrémités des armatures. 
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fabrication des paniers “rustiques” ven- 
déens et des paniers-à-pêche qui requiè- 
rent des connaissances de menuiserie. On 
peut d'ailleurs penser qu'il s'agit là d'un 
ouvrage apparenté à celui des modeleurs 
en fonderie. li faut en effet que le moule 
puisse être aisément retiré lorsque le panier 
est terminé et l'englobe totalement à l'ex- 
ception d'une étroite ouverture. C'est un 
système d'assemblages coniques à queues 
d'hironde formé généralement de 3 à 5 
éléments qui permet cette astucieuse 
extraction. 


Lorsque j'étais enfant j'ai souvent vu mon 
père ou mon grand-père fabriquer ce genre 
“d'ustensile”, mais je n'en soupçonnais pas, 
alors, l'extrême complexité. Ce n'est que 
récemment qu'il m'a été donné d'en fabri- 
quer un. C'est alors que je me suis aperçu 
que mes aïeux réalisaient empiriquement 
et, semble-t-il avec beaucoup de facilité ce 
qui demande aux “techniciens” de notre 
temps des connaissances approfondies de 
géométrie descriptive et une kyrielle de 
plans pour parvenir. aux mêmes résul. 
tats!!.. 
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COMMERÇANTS - PATRONS et LEVEURS de BUSSIÈRES LES BELMONT 
du XVII» au début du XIX == siècle 
MARDOT Nicolas marchand vannier né à Fayt-Bilot 
RENAUD Jean-Baptiste marchand vannier, né à Poinson 
RENAUD François dt -Plasir», boureler puis marchand vanniers 
XIX = siècle 
MICHEL François, alas ÉTIENNE, mandeher puis marchand en 1836. 
RENAUD Maurice marchand vannir puis toureur sur bois 
PETIT Jean-Baptiste vannier cabassier-mandelier, marchand vannier 
du XIXe au début du XX» siècle 
VIREY-COLLIN 1875 puis MOREL-VIREY, ensuite MOREL JL. (GODILLOT et son beau-frère GRANDUEAN) 
1911-1922 puis THOMAS Pierre 1947-1979 ensuite S.À.R.L. THOMAS. 
MARDOT-RUOTTE 1896 — d'abord leveur pour VAUCAIRE puis VARDOT Frères — ensuite MARDOT- 
PICAUDE et VIARDOT Marcel. 
AALLEMAND-DUSSY en 1893 achetait des paniers à PETIT Auguste. 
Om siècle 
CHARNOTET Aguste 1901 
(CHARNOTET Frères après 1914, foumisseurs des administrations (atcles de bureaux) cessation en 1970. 
RALLET-BOUQUIN 1906, leveur pour CHERREY de Fay-Bilot. 
CIGOUT Roger 1907, laveur pour VAUCAIRE-BINET DE Gray. 
DECOURCELLES Maurice, leveur pour DELAMOTTE de Fay-Bilot. 
LEFORT Germain et Augustin 1920-1921, ensuite Germain a été commissionnaire en oser noir êt blanc 
pour une maison de bonbonnes à Marseil. 
PETIT Noël leveur pour CHATEAU de Faÿ-Bilot 
CHEVALET Auguste, leveur puis négociant. 
DECOURCELLES Maurice 1948-1965, leveur pour AUBRY gaspard. 
DORMONT Georges, marchand ambulant au cours des années 1960. 
VANNERIE BUSSIEROISE COOPERATIVE ARTISANALE, créée en 1942 par Louis PRUDENT. 


COMMERÇANTS — PATRONS et LEVEURS de L'EXTÉRIEUR 
DUPONNOIS Jacques 1720-1788 
DUPONNOIS François et DUPONNOIS Louis, Jean-Baptiste, prédécesseurs possibles de DECOURCEL- 
LES GRAPOTTE, 
BINET François 1713-1776 de Fayi-Bllot 
FAITOUT Paul, VAUTHELIN Nicolas, PROTOY, IARDOT Chares et Paul de Fay-Bilot. 
(CHERREY vers 1860 de Fay-Bllot. 
LHERITIER-ROYER vers 1850 de Fayt-Bilot. 
LHERITIER-DECOURCELLE et autres LHERITIER (même famile) de Fayt-Bilot. 
BESANÇON 1916-1984 de Provenchères sur meuse. 
VAUGAIRE-BINET puis VAUCAIRE de Gray: 
PARISEL Ch. et PARISEL Cy. de Poinson, marchand d'osier. 
VILLEMIN de Poinson, marchand d'osier. 
THEVENY-HENRIOT 1897 de Fay-Bllot. 
(TREFFE, négociant-grossiste de Meurthe et Moselle. 
JANNIAUD Albert, négociant en osier, de Cuimont 1947-1967 
CHATEAU, successeurs de VAUCAIRE à Gray, s'installa en 1931 à Fayl-Bilot où il racheta la maison 
CHERRY. 
DELAMOTTE débute vers 1860. 
AUBRY Gaspard et AUBRY Frantz de Meurthe et Moselle. 
FRISON Hubert de la Seyne-sur-Mer (Var), Bussiérois de naissance, ancien élève de l'E.N.O.V. 
AUBERTIN Marcel successeur d'AUBERTIN-VIARDOT, commerce d'osier. 
Les noms en caractère gras signalent les marchands at leveurs qui commercent toujours en 1985. 








LEVEURS ET MARCHANDS 


Commerce Transport 


Autrefois, avant le chemin de fer et même 
les routes, l'écoulement de la production 
n'était pas facile. D'abord à dos d'homme 
ensuite à dos d'âne, puis avec charrette et 
chevaux, on écoulait ou on échangeait aussi 
avec d'autres produits tels que roues, pel- 
les, écuelles. Les ventes et échanges 5'et- 
fectuaient souvent à l'occasion des foires 
de Lyon et Dijon. Les marchands vanniers y 
vendaient également des chaises, de la 
boissellerie et de la toile grossière. 


En 1873, les négociants de Fayl-Billot vien- 
nent prendre les produits chez les ouvriers 
et les expédient par chemin de fer dans 
toutes les directions. (6). 


Après la guerre de 1870, les marchands 
vanniers abandonnent les routes pour deve- 
nir des grossistes sédentaires. La vannerie 
“levée” par eux chez les artisans ou livrée à 
domicile par les vanniers, le dimanche 
matin, est expédiée aux commerçants 
détaillants du midi de la France, aux clientè- 
les agricoles et industrielles de différentes 
régions et à l'exportation. 


Les expéditions ne se faisaient pas seule- 
ment par chemin de fer mais aussi par voie 
fluviale depuis le port de Gray. (4) Effective- 
ment le transport s'effectuait par voie ferrée 
depuis Chalindrey, Charmoy et Matz et par 
voie d'eau à partir de Langres et Gray. 
L'exportation, timide en 1892 et qui ne 
concemait que l“’extra-choix", atteignit son 
apogée en 1927. 


La marchandise 


Bussières, en 1892, était spécialisée dans 
le “travail à jour”, corbeilles à bureau, 
emballages, paniers à fraises et à raisin. 
Tellement spécialisée que cette production 
bussièroise ne semblait pas pouvoir être 
détrônée. (3). 

Les anciens du village confirment qu'ils ont 
hérité cette spécialisation de leurs ancêtres. 
René Dandrel précise qu'à certaines épo- 
ques, dans les “moments de creux", quand 
il y avait mévente, Il lui est arrivé d'avoir 600 
A 2 (des paniers ovales) sur son grenier. ll 
était d'ailleurs un des rares vanniers à pou- 
voir ainsi stocker sa production. On cite 
également le cas de ce vannier de grande 
adresse qui faisait une pile de paniers à 
bureau chaque jour, c'est-à-dire 16 à 17 
numéros 5. Chaque fois qu'il changeait de 
modèle, si celui-ci était d'un numéro plus 
faible, il en confectionnait un de plus. Ainsi 
la pile atteignait toujours 2,20m de hautil 
{D'après Joseph Morel). 

Les paniers à bureau n'étaient cependant 
pas la seule production de Bussières. Cer- 
tains bons ouvriers s'employalent à faire 
“de tout”. Cependant, pour assurer un ren- 
dement convenable, chaque vannier, cha- 
que famille avait choisi un article qui lui 
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à FAYLBILLO 


agréait plus spécialement et 


autant que faire 


e pouvait 


ci quelques spécialités par vannier où 
quelquefois, par famille. 


evalet 
Meuret 
Billardet 
Minot René 


dit “Ti 
Bomet Marie 
Bomet Eugène 
hamnotet Henry 
Prudent Louis 
Aubriet-Aubriet 
Lacordai 
dit “Mathey 
Moniot Jules 


28 


blanchisseuses 
berceaux à flèche 
paniers à pi moïse: 
berceaux 


paniers à bureau 
paniers à bureau 
valises, pâtissières 
moises, paniers à bureau 
berceaux 

moi 


niers à beurre, étalages 
paniers à bureau 


Sommier Jules 
en plein (i venait de Rivières) 
Quant au père Touriquet il réussit la fabr 
tion d'un tricycle entièrement en osie: 


Les marchands de vannerie 
S'il était bon de produire, e 

pouvoir écouler la marchandise. Nombi 
de vanniers étaient économiquement con- 
traints de vendre leur p 

mesure. Joseph Morel tamment le 
cas d'un artisan qui, en 1990, année très 
difficile pour la profession. 

paniers à n'importe quel prix 


e fallait 


Le relais finan 
par le marchand. Si le vannier 


FRANÇAIS I 


BERCEAUX ROULANTS 


rement besoin du marchand, le mar- 
chand, lui, ne tenait guère à ce que ses 
clients fassent affaire directement avec le 
vannier. M.Chamotet rapporte que, lors di 
l'Exposition Universelle de 1900, (ou 
18897), les marchands parisiens qui expc 
saient de la vannerie bussièroise se refu- 
saient formellement à fournir à leur clientèle 
américaine les noms et adresses de leurs 
fournisseurs hauts-mamais! Cette cachotte- 
rie bien compréhensible ajoute M.Chamotet 
n'a pas empêché que cette exportation ne 
sse, par la suite, directement par l'in- 

iaire des marchands de Bussières. 


Le marchand vannier était, avant la guerre, 
un “banquier” à qui était dévolu le rôle de 
tenir un volant financier au moment des 
crises. ll était le régulateur du marché. 
Après la guerre, | chands ont abar 





YIARDOT ne 


BEUMONT 


donné ce rôle parce que les sommes à 
investir devenaient trop lourdes; ce fut au 
grand dommage des artisans. (3) 

Il est vrai que, d'après Joseph Morel, les 
Allemands, avant la “Grande guerre”, ache- 
taient n'importe quoi, pour le revendre en 
Amérique du Sud. De 1914 à 1917, nous ne 
vendions guère et les banques prétaient 
peu d'argent. En 1915, un Américain vint 
jusqu'à Bussières pour faire ses achats. 
Après 1918, la vente aux Allemands devint 
pratiquement nulle, certains vanniers refu- 
saient même tout commerce avec eux. 
Joseph Morel indique d'autre part qu'avant 
1914, avec certains marchands, le marché 
était conclu pour l'année, rue du Paradis, à 
Paris. Cela se passait généralement en 
février. Le prix était conclu à un demi-sou 
près. || se souvient très bien que son père 


revint après avoir conclu un tel marché, en 
1910, année des grandes inondations. 


C'est en 1926, ajoute-t-il, que pour la der- 
nière fois nous avons ‘bien vendu” les 
paniers à bureau. Cinq wagons sont partis 
de la gare de Matz pour l'Amérique. Le hall 
de cette gare était “gerbé” jusqu'aux car- 
reaux. Les demières grosses ventes de 
détail ont été réalisées d'une part avec 
l'Angleterre et, d'autre part, par l'intermé- 
diaire des Anglais, avec l'Afrique du Sud. 
Joseph Morel a même effectué, vers 1930. 
un déplacement à Londres où il a vendu L 
totalité de son stock. Ce fut, ensuite, la 
crise. 








Fabrication ralentie ou non, les livraisons 
continuaient malgré tout chez les “patrons 
Certains commerçants d'ailleurs ramas- 


CHARNOTET, FRÈRES] 





saient, levaient, la marchandise directe 
ment chez les vanniers. 

Les livraisons s'effectuaient à la brouette 
ou avec des remorques en fin de com- 
mande ou à la fin de chaque semaine. Un 
chariot chargé de paniers et tiré par des 
hommes a même été vu montant la rue de 
Coutre 

Moi, dit le Dandrel, je livrais avec une 
brouette munie d'un cadre. J'en emmenais 
large. Heureusement qu'il n'y avait pas la 
circulation actuelle. C'était un défilé, le 
samedi, pour monter chez le Morel, un 
défilé de paniers de bureau et de blanchis- 
seuses surtout. Le ramassage n'a été vulga- 
risé qu'après la guerre de 1940. 


Gilles Fourtier. 
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Si dans l'historique du canton de Fayl-Billot 
conté par l'abbé Briffaut, il apparaît que 
Poinsonniers, Gueurias ou Flañlas et Mau- 
rieux ont eu quelques démélés dès le 184 
siècle à propos du partage des terres des 
grandes et petites Montvaudies et même 
pour d'autres sujets, ces bons voisins se 
sont mis cependant tous d'accord afin de 
se trouver un saint Patron commun et le 
fêter dignement le 17 Janvier de chaque 
année. 


Saint Paul l'apôtre fêté ailleurs par les van- 
niers a été chez nous délaissé au profit de 
Saint Antoine dejà vénéré dès le 122, 


Les gens de Poinson qui festoyaient le 11 
Novembre à la Saint Martin, auraient pü fort 
Justement proposer Saint Pérégrin ou, qui 
Plus est, Frère Saint Jacques (un non Saint), 
mais acceptèrent cependant de prier leur 
anachorète précurseur. 


Les Fayl-Billotins, dont l'auteur de la chan- 
son patolsante dédiée quelque peu à la 
santé du Saint, l'ont-ils associée malicieu- 
sement ou confondu avec les ermites préci- 
tés ou à l'un de leurs compagnons de 
prières. l'allusion au “gouri" laisse cepen- 
dant des doutes quant à la confusion. 


Nous autres Maurieux, après avoir été entre 
autre, sous la tutelle des religieux de St 
Antoine de Viennois d'Aumonières dès 
1230, avons vu ces moines Antonins ache- 
ter les diverses selgneureries de Bussières 
et ce jusqu'en 1789. Nous aurions peut-être 
pü être et pour cause opposés à l'adoption 
de ce Saint Patron. Mais les religieux de cet 
ordre ont malgré tout marqué le pays de 
leur empreinte et ont accompli une oeuvre 
durable en participant à la naissance du 
village. (Aubriet). 

Doit-on voir dans ce choix un signe de 
reconnaissance ou une coïncidence... car 
ce fut bien lui, l'ermite venu d'Egypte qui 
confectionnait des nattes de jonc au 3% 
siècle, lui le Grand Saint Antoine comme le 
dit la chanson, qui fut “l'élu”. 


Quoiqu'il en soit et malgré quelques flèches 
d'osier de moins en moins décochées entre 
villages, nos ancêtres vanniers ont toujours 
célébré dignement ce Saint Ermite. 

Il m'est agréable d'imaginer ce que pouvait 
être cette grande journée il y a quelques 
cent ans. 


Si, la veille au son de l'angélus, le patron 
recevait ses ouvriers et quelques fois leurs 
cadeaux (au Fay! surtout), ce matin là 
comme le dit la chanson en fleurant bon la 
flamme des pots, Maurieux, Poinsonniers 
et Gueurias endossaient “leur bel habit” et 
se rendaient en cortège et en musique chez 
leurs marchands. Après avoir souhaité la 
fête aux dits marchands, et offert le bouquet 
au patron, on se rendait ensuite à l'église 
où Saint Antoine artistiquement décoré de 
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Le vrai représente le Saint avec son béton et son 
Cochon. À ses pieds une tamis de vanniers ravaile sous 
24 bénédiction. Ces personnages sont les portraits fidbiez 
d'arisans bussiérois du moment. famille M.L. Gérard, 
vanniers et M. Viardot, marchand. Ge viral revint à 500F. 
La souscription fut lancée le 17 janvier 1808 par l'abbé 
Porote alors qu'l célébrait sa première St Antoine à 
Bussières. S'adressant aux 00 vanriers qui emplissaient 
F'éghse, à s'inscrit le premier pour S0F. 





LA SAINT ANTOINE 


paniers attendait en compagnie du prêtre, 
des desservants et des enfants de choeur 
l'arrivée des fidèles. 

Au cours de l'office, le patron marchand élu 
du jour offrait la brioche en guise de pain 
béni et passait cérémonieusement et rituel- 
lement le chanteau au confrère à qui serait 
dévolu l'honneur d'être le “patron offrant” 
de l'année suivante. 

Avant que le gros bourdon annonciateur de 
réjouissances moins pieuses aie fini de tin- 
ter, les débits de boissons étaient pris d'as- 
saut, absinthe, vin chaud ou boissons 
d'alors préparaient les estomacs à de glo- 
rieuses agapes. 


Le fumet, auteur de l'allongement des nez 
des Maurieux, des Poinsonniers et même 
des autres, tenait toutes ses promesses 
lors d'un “diner” où l'on se tenait bien et fort 
longtemps à table. 





Hebiles à sarcler, cirer, taquer, les vannières 
n'en étaient pas moins pour autant de fins 
cordons bleus. Enfin, les bals d'avant et 
après “souper” permettaient aux Maurieut- 
tes, Gueuriattes et Poinsonnières de com- 
parer lors d'une polka ou autre mazurka, les 
vertus de leurs vaillants tresseurs d'osiers... 
Le 18 au petit matin, les derniers flonfions à 
peine estompés quelques silhouettes 
encore “enfeuillées” par les festivités pre- 
naient déjà la route de l'oseraie ou s'en 
allaient quérir une botte de saules déposée 
la veille dans l'abreuvoir. 

D'une Saint Antoine à une autre, nos “pays” 
ont toujours su, je crois, profiter pleinement 
de ces moments de fête et oublier ce jour-là 
surtout les difficultés inérantes à leur métier. 
Je leur souhaite de tout coeur de perpétuer 
la tradition le plus longtemps possible de 
LA SAINT ANTOINE AU GUE. 








CHANT DES VANNIERS 
DU FAYS 











Lès Poisonniers, làs Maurieux, J £ 5 f 5 5 x 5 E 5 

ares PIS inspirer 

Femm', vtment mon bel haibit b ee © 5 5,11 5 
en ailé prier 5 d 

Hana ne GE CFE EHESS E PERERIEE 

J'vons teurteus chez nos marchands 

Lô souhaiter lai fête, 

Pusqu'on y vai teus làs ans! 

Ç'ast bein dit: un' autre fôs, 

dJ'invitrons le garde-bôs, 

Lj6 d lai Saint Antôn' au gué! 


M bein qu'on y songe! 

A lai Saint Antônel À £ 
él 
Ÿ vw 

M j srons pas si bête, 

L.j6 d lai Saint Antône! 


Lôs femm' ne font pas treu bein: 
Ell font grand taipage. 

Levées dos le grand maitin, 

El laiss' 1ô ménage 

Pou s'installer au café 

Et peu pou allé danser. 

Fair lai Saint Antôn' au gué 
Fair' lai Saint Antône! 





N'y aivot bein | gros Durand 
D'aiveu sai musique. 

1 faisot teut pien du vent, 

Peu de faire chique 

Il aivot l'air en cuélère. 

1 souffiot comm' un tonnerr' 

Pou l' grand Saint Antôn' au gué! 
Pou l' grand Saint Antône! 


Buvons teurteus ai lai santé 
Du grand Saint Antônel 

1 srot bein vnu pou daigner, 

L bon Dieu lu pardonne! 

Si ç'bon saint venô no vô, 

Je srins bein le recevé. 

Le grand Saint Antôn' au gué! 
Le grand Saint Antône! 


Un si bon petit daigné 

Lu plairo, je gaige: 

Il étot si mau soigné 

Dans son ermitaige. 

Mä s'il en voulot bein pus, 
J mettrions lai broch' au cul 
De son compagnon au gué! 4 Sttue de Su 
Viv' lai Saint Antône! ; ; 


Qu'ast qu' croyot qu' dans not’ quartier 
N'y aivot un poète ? 

Läs uns dis' qu' ç'ast Béranger 

Qu'a sôti d'Iai terre. 

Mä lès aut' pus dégourdis 

Dis’ qu'ç'ast pt'êt’ bein le gouri 

Du grand Saint Antôn' au gué! 

Du grand Saint Antône! 








Cirement : écorçage de losier, du vieux 
is cirre, latin cirrus, flament (v. pelage). 
ir : écorçoir (v. cirement, 
Cocheute : ‘extrémité supérieure d'un brin, 
couchote, cochote, du vx. coë, latin popu- 
laire coda pour cauda, queue. 
Commerce : branche de saule non travaillée 
vendue notamment à l'horiculture (v. négoce). 
Copeau : «cœur» du brin de saule, vxir. 
coispel, peut être dérivé du lat. pop. cuspellus, 
lat. cuspis, pointé 
Courson : pied du brin osier (+. coursonnage) 
Coursonnage : action de fendre une tige vers 
son milieu, terme d'arboriculture désignant la 
taille à 3 yeux des branches à fruits. 
Escaffer : fendre une tige à une extrémité. 
L'ancien français eschefler, déchirer, vient du 
bas-allemand'Skafen, râcler. 
Eclisse : osier refendu ne comprenant pas de 
«cœur». Le vx fr. esclice est issu du francique 
sl, comme l'allemand Schliz, entaill. 
Emoncheu d'épluchage de l'osier. Ce 
ot a même origine que le français émondage, 
pop. exmundare, nettoyage des ai 
Eplui : élagage des branchettes. L'an- 
clen fr. peluchier dérive du latin piluccare, 
enlever le poil 
Fendeu : fendeur 
Flchage : plantation des boutures 
Fontneute : petite source, lat. pop. fontana de 
fontis, source. 
Glane : tas de paniers de même sorte, non 
empilés. Mot d'origine gauloise désignant une 
poignée d'épis. 
Gueurmer: grenier endroit où on met grain, 
lat cranerum, de granum. gra. 
is out ci prononcé Avec. métatnèse 
E/ËR et suppression du | de la dernière 
Saba. 
Lure : lien d'osier, lat. lgamen de ligare, lier. 
Malllage : même façon que le traçage {v. ce 
mot, x. fr. mailler, lat. macula, formé de 
mailles. 
Maurieu : blason des Bussièrois par analogie 
avec leur saint patron, Saint Maurice. 
Mondeu : émondeur {v. émoncheu) 
Naisoir : rouissoir, au Fays (V. routoin. Ce 
terme est peut être un de nez, lat. nasus, 
car les roulsseurs, du fait des fermentations 
butyriques, répandent des odeurs parfois nau- 
séeuses. 
Négoce : synonyme de commerce (v. ce mot) 
Onceute : ergot au pied d'un saule. Vx fr. once, 
oince, ongle utilisé en 1175 par Chrestien de 
Troyes, terme d'origine Inconnue. 
Oseraie : alors que le lieu planté d'osier est 
féminin en français depuis la fin du XIl® siècle, 
le vannier dit encore fréquemment un oseraie. 
Ourdir : fixer les montants d'un article pour en 
permettre la vannerie. Le vieux français ordir, 
tramer, vient du latin orir. 
Ouvrage à jours : article tressé à claires-voies. 
Ouvrage en plein : article de vannerie serrée, 
sans claire-voie. 
Palrure : lanière d'écorce, déformation du fr. 
parure, de parer, lat. parare, apprèter. 
Paneu : pan de chemise d'homme, panet, du 
lat pannus, morceau d'étofte. 
je (v. épluchage) 
ir (v. pelage) 
d'écorce (v. pelage) 
: outil pour planter les boutures 









































Routoir : rouissoir où l'on mettait à rouir le 
chanvre puis, plus tard à humidifier l'osier, du 
francique rotjan (V. naisoir, trou de sauie) 
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Saibeu : sabeu, sabot, lftéralement savate- 
bot, chaussure en toupie. 
Sarcler, sarquier :, arracher les mauvaises 
herbes, lat. sarculare 
Saule : un vannier pare de la saule, gardant 
ainsi le genre féminin du mot francique sahia ; 
alors que le français a adopté le masculin 
d'après le genre des autres arbres. 
sg : saule, mot d'origine latine, Salicem, 
Taquer : égaliser les rangs de vannerie en les 
frappant à l'aide du taquoir (v. ce mot 
Tequoir : outil pour taquer, onomatopée de 
CC 

een de vannerie formant une sorte 
Ge fran an Toner ann le Pace ur on Eu 
rayer du lat. pop. tractiare, de trahers, tirer. 
Trou de saule : lieu où l'on met les osiers à 
tremper (v. routoir). 
Tafon : sol argileux compact, peut être par 
analogie avec le tuf, lat tofus 
Fauchée : surface de champ équivalent à 
25.85 ares, qu'un homme pouvait faucher à la 
main en une journée (v. journal, 
Journal : surface égale à la fauchée (25.85 
ares) qu'un homme pouvait travailler en une 
journée. 


Rez-de-terre : au ras du sol de l'anc. fr. rez, ras 
du lat. rasus, rasé. 

Crapaud : gant de cuir avec paume en bois 
servant pour ficher les boutures de saule. 
Terme donné par comparaison avec l'allure 
générale du batracien. 

Tout-gros : brin d'osier de fort diamètre. 
Hart : lien d'osier, du francique hard, corde. 
Mitron-jaquette : expression désignant le 
lever du jour. Cette locution semble faire 
amalgame entre poitron-minet et poitron- 


PARLER MAURIEU 


Jaquet. Jaquet est l'ancien surnom de l'écureuil 
et l'anc. fr. poitron, lat. posterio, avait le sens de 
cul. La locution signifierait donc «dès que 
l'écureuil montre son cul». 
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UN VAN QUI N'ÉTAIT PAS DANS LE VENT! 

M. Henri Ferrand, ancien professeur de l'Ecole d'osièri 
culture et de vannerie de Fay+Bllot à relevé une erreur 
dans notre n°94 «Le Grain». 

Dans un, simple bu d'objectié eme permets 
d'apporter quelques précisions Sur 

mentionnées dans cette étude. 

1) L'engrangement, page 24, le nettoyage des grains 
Les figures 122 et 123 ne représentent pas des vans 
comme l'indique la légende correspondante. s'agit de 
grandes corbelles rustiques appelées « où 
RASSES » utlisdes autrefois pour donner Ia nourriture 
aux animaux de la ferme, un mélange de balle d'avoine 
{glume) de menue palle et de betteraves coupées. Ces 
corbellles assez grossières sont fabriquées avec” de 
Fosler enrelacé sur ue carcasse rigide, on énérai on 
nolsetier Los entrolacements peu serrés laissent 
Passer laclement les grains ce qui ne permet Pas 
de «vanners efficacement La «resso» est souvent 
confondue, à ton, avec le « VAN» 

Lo véritable « VAN » ost plus grand plus plat, la la forme 
dune grande pelle plus ou moins ouverte en éventail 
Sa forme très étudiée répond à trois fonctions : PUISER, 
PORTER, VANNER le grain. Le van est cloturé en osier 
sur uno armature solde formée de lamelles de 





Deux polgnées cintrées en bois boulli érigées comme 
doux orellles en faciltent Futllsation. Le « VAN » peut 
ôtro considéré, fant par la pureté de sa forme que par la 
quallé du traval comme Une vannerie Cart ol, sa 
rareté en fait aujourdhui une pièce de collaction et de 
musée. Les dorniers fabricants de «VAN» de notre 
région ont cessé leur activité au cours des années 1960. 


On fabrquait aussi autrefois en utlisant la même 
echnique de vannene des « CABAS » à grain et à pâle, 
des hottes à vin (hotte à vendange), des « PAILLONS x 
appelés ainsi parce que fabriqués primiivement en 
Dalle. 8t lou récipients en vannenie destinés à recuellir 
des matières granuleuses ou puWérulentes et même 
liquides, par exemple le seau de pompier qui était enduit 
de poix à l'intérieur pour an parlaire l'étanchéité. Les 
«cabas » fabriqués dans la région de FayrBilot et de 
Bussières se présenlent sous là forme de caloties 
sphériques plus où moins aplaties de taie variable. Le 
Plus petit cabas le «PICOTIN» contient la ration 
Savoine d'un cheval le plus grand contient deux 
boisseaux environ de grains Ces récipients étaient très 
connus des agriculteurs Haut-Marnaïs, et je pense que 
Les agriculteurs Aubois ot Marnais devaient les connai 
tre aussi 


2) L'agro-alimentaire page 28, figures 163 à 185. 
Los «PANETONS» où «PANNETONS» destinés à 
contenir les pâtons (pâtes à pain) sont dénommés par 
les vanniers « BANNETONS » de BANNE, grand panier 
d'osier dont le diminuti est BANNETTE at BANNETON 
pour désigner une petite BANNETTÉ sans anse ni 


Et oui, malgré notre désir de bien faire, nous sommes 
parois entrainés à commettre des errements. Heureur 
sement à y a toujours par nos lciers un spéciale 
qui peut. rapidement, apporter la correction 

Simposs et c'est heureux pour nous. 
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La bonneterie de Romilly-surSeine 
L'une de nos lectrices romilionnes nous a aima- 
blement fait parvenir cette carte commerciale de la 
fabrique daiguilles pour métiers à bonneteres P. 
VALLEE. Nous ne pouvions mieux faire que de la 
reproduire en grandeur réelle. 


ROMILLY-sur-SEINE 


CAUSE ) 





Un engin vraiment mystérieux 
C'est l'outil dont nous vous avons déjà proposé la 
photo dans le N°94. À ce jour aucun de nos 
lecteurs et amis ne semblent en connaître l'usage. | 
nous a été suggéré que — peut-être — il aurai pu 
servir à la culture du tabac (?) à moins que ce ne soit 
pour les betteraves (7. En attendant on voudrait 
quand même bien savoir quoi que c'est! 








BEL EN CHEIT 


(Ce commerce existe toujours, mais I n'a plus rien 
mmun avec ce qu'il était il y à une trentaine 
d'années, aussi bien au plan commercial propre- 
ment dit qu'au plan du cadre. 
Mon père était boucher, I avai fait son apprentis- 
sage avant la guerre de 1914 et s'était installé à 
son compte lorsqu'il a épousé ma mère en 1922. 
Jusqu'à sa mort Il a exercé son métier au même 
‘endroit. 
Le métier de boucher qui ne vendait que du bœuf, 
du veau et du mouton et seulement de la viande 
fraîche, était un métier « noble ». Le boucher avait 
un certain dédain pour le charcutier, qui, à 
l'ntendre, découpat la viande nimporte comment 
et la faisait cuire pour la vendre. À Epemay, entre 
les deux guerres, I! n'existait pratiquement pas de 
bouchercharcutier, alors qu'on en trouvait en 
grand nombre à Châlons. 
Les conditions de travail étaient fort différentes, 
sfabord par le cadre, et je décrira en premier La 
boucherle. 
Le magasin était comme on dit maintenant, 
fonctionnel. 1 n'existait pas de chambre froide et 
out était conçu pour protéger la viande du soleil et 
de la chaleur. 
Durant le printemps, l'été, et l'automne, le magasin 
était ouvert largement sur l'extérieur. De chaque 
côté de la existait deux grands panneaux 
de fer très lourds qui s'ouvraient sur une niche où 
était repliée la grille qui servait à fermer la 
boucherie la nuit. Sur ces panneaux étaient peints 
par un artiste spécialisé dans la décoration des 
magasins (charcuteries, cafés) deux grands bour 
quais d'ris qui ne manquaient pas d'alure, mais 
qui, bien que recouverts par une vitre, pâlissaient 
avec les années. Pour entrer I fallait pousser une 
porie basse en fer ajouré qu'on appelait « prônet » 
et on franchissait le seuil entre deux grands 
Plateaux de marbre blanc sur lesquels on exposait 
la viande quand le temps le permettait. Ces 
plateaux foposn à l'extérieur are soubas 
ments de marbre jaspé rose que lon retrouvait 
de chaque côté de l'entrée; sur intérieur, des 














u'on répandait chaque jour sur le soi, les papiers 

'emballage, les couteaux, les crochèts, etc. Au- 
‘dessus de ces plateaux de marbre, au fond, contre 
le mur, il y avait de chaque côé deux grands 
miroirs où les clientes et les filles du boucher se 
sont souvent mirées. Ces miroirs constituaient les 
portes de deux placards où étaient 
grands panneaux vitrés que lon dépliait l'hiver 
quand Il faisait très froid. Une porte 
remplaçait alors «ie prônet ». 
Au-dessus de l'entrée sur toute la largeur du 
magasin, une marquise en fer ajouré portait en son 
centre une sorte d'écusson où était calligraphiée 
au pinceau l'enseigne de la boutique : « Boucherie 
des familles ». 
Quand le soleil brllaït, fallait encore, avant de 
pénétrer dans le magasin, écarter deux grands 
rideaux confectionnés dans un tissu genre toile à 
matelas rayé de blanc et de rouge. 
Mis à part les panneaux de marbre, toute la façade, 
grille, porte, étaient peintes en vert bouteille. Très 
souvent les boucheries étaient peintes en rouge 
«sang de bœuf », c'était de rigueur, Pas chez nous, 
papa n'aimait pas ça. 
A droite de l'entrée, la caisse traditionnelle de bois 
verni, avec sa plaque de cuivre bien astiquée pour 
poser la monnaie, sa petite balustre en bois, et le 
livre de commande ; derrière, une chaise posée sur 
un plancher, isolait la caissière du pavé froid qui 
recouvrait le sol. 
À côté, la glacière : c'était une grande armoire à 
double paroi isolée par du liège ; elle s'ouvrait par 
ois pores, une grande quitenai toute ee hauteur 

ux petites suf jouvrant ment. 

À la parie supérieure 00 Grand Caron de 
galvanisée recevait la glace que «le marchand de 
glace » apportait chaque jour. I avait une sorte de 
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MON PERE ETAIT BOUCHER 


fourgon tracté par un cheval, où s'entaissaient de 
grands pains de glace qu'il tira à l'aide d'un grand 
ic crochu et qu'il posait sur son épaule qu'il avait 
préalablement protégée par un sac. Mon père 
avait accroché sur la façade de la glacière, une 
échelle qui était toujours suspendue sur le côté 
que les clients ne voyaient pas. Le marchand de 
glace grimpait à l'échelle, cassait avec son pic le 
pain en morceaux, qu'il entassait dans le bac. 
Cette glace fondait au cours de la journée en 
refroidissant la viande que contenait la glacière. 
L'eau sécoulait par un tuyau métallique jusque 
dans un grand bac circulaire qui se trouvait sous le 
meuble. Chaque soir, pariois même, plusieurs fois 
dans la journée en période de grandes chaleurs, on 
vidait ce grand bac incommode à porter car son 
diamètre atteignait bien un mètre et sa profondeur 
n'était que d'une vingtaine de centimètres. L'eau du 
bac allait directement dans le caniveau. Devant le 
mur du fond, face à la porte d'entrée, 1 y avait une 
belle table de boucherie avec un plateau de marbre 
blanc posé sur un pied de fonte tarabiscoté. 
décoré de motifs en cuivre. On y exposail 
différents morceaux à vendre. 
‘Accrochées au plafond le long du mur, ou fixées au 
mur par des scellements de grandes tringles 
hérissées de crochets servaient à 
suspendre les morceaux de viande. 
Tout au long du mur qui faisait face à la! un 
long meuble allant d'un bout à autre de la pièce, 








comme une table, formait en son centre 
l'étau, c'est-à-dire la table de découpe, avec à sa 
gauche la balance Roberval en fonte tarabiscotée 
avec deux grands plaeaux de cuivre loujours 
[ ‘comme l'était la série de poids posée 
devant. Un tiroir sous la balance renfermait le 





tringlos. 
retrouvait au-dessus de l'étau les deux tringles à 
crochets, lune de 30 cm du plafond, autre à 
portée de la main. Pour saisir les morceaux 
suspendus à la tringle supérieure, on utilisait une 








un nom particulier dont jai hélas, perdu le 
souvenir 

Pour parer du travail du boucher, je pense qu'en 
écrivant le travail d'une semaine, l'on aurai fait le 
four, puisque le rythme était hebdomadaire. Le 
lundi matin, jour unique de fermeture, c'est «ie 
frotin »,c'estaire ke grand notoyage. Tous los 
instruments, tables, éfau, sont lavés à loau 
bouillante additionnée de «cristaux » (carbonate 
‘de soude) et, copieusement, d'eau de Javel L'étau 
est décapé à laide Gun graftoir qui enlevalt la 
grasse, 1 sang. mais aus6' dos copeaux de Dos, 
de sorie que cet étau diminuait d'épaisseur, 
surtout en son centre et qu'il fallait un beau jour le 
remplacer, ce qui étai fort coûteux. Les cuivres à 
leur tour, étaient astiqués avec un produit réser 

à cet usage et les aciers (lames des cout 
coupersts, feuilles) frottés énergiquement à la 
fémeri jusqu'à ce qu'ils brllent Comme des miroirs. 
Ensuite le sol était lessivé et liver, les miroirs 8 
les vitres des panneaux de la façade étaient aussi 
nettoyés. Bien entendu, chaque jour, on esauyait 
régulièrement tous les outis et on balayait le sol 
avant de répandre de la sciure fraîche. L'aprèer-midi 
du lundi, le boucher se rendait à labattoir, 1 y 
réglai Foctroi, taxe versée pour l'entrée des bêtes 
dans la vile, puis i alait voir dans les étables qui 
entouraient la grande cour, les « bâtes» (on 
disait pas animaux que ‘son «marchand de 
bestiaux» (on ne disait pas maquignon) venait lui 
livrer, À cette époque, Il arrivait que le prix de 
l'animal soi fixé au coup d'œil et mon père savait à 
quelques kios près, estimer le poids dun bœuf, 
Jun veau ou d'un mouton. Parois la discussion 
était longue entre vendeurs et acheteurs, mais ça 
88 terminait généralement par un verre de vin pris 
dans un petit café qui faisait face à l'abattor, et qui, 
croyez-moi était bien achalandé. Papa se mettait 
ensuite d'accord avec un des tueurs, qui devait le 
mardi ou le mercredi abattre les bêtes et les livrer. 
Quand un boucher al des comm, ce sant ces 
commis qui se chargeaient du tuage. Les bouchers 
de campagne achetalent directement les bâtes 
chez les culivateurs et souvent les abattaient eux 
mêmes. Mon père a gardé le même marchand de 
bestiaux durant toute sa carrière. Celurci était 
spécialisé dans la génisse normande et allait lui- 
même faire ses achats en Normandie. | se 























procurait des veaux et finissait de les engraisser 
dans ses prairies de la vallée de la Mare. Les 
agneaux, eux, venaient de la Champagne Poulk 
leuse où lls étaient encore fort nombreux. On 
profitait du lundi pour aller régler au bureau de: 
contributions la «taxe d'abattage ». Mon père, qui 
vendait par semaine un demkbœul, un veau et un 
agneau, achetalt chaque semaine un bœuf avec 
un autre boucher de la ville. Le lundi était donc « le 
Jour de repos ». Le mardi matin, lever vers & heures 
on sortait la viande de la glacière et on la détaillai 

Détailler la viande était tout un art, il falai 
connaître tous les muscles de l'animal. Blen sûr, 
les morceaux portaient des noms identiques aux 
appellations actuelles, quoique je raie jamais 
entendu chez nous parler de bifteck coupé dans 
«la poire» où le «hareng». Blen connaître les 
muscles, c'était aussi les séparer soigneusement à 
aide d'un couteau à lame courte et pointue, sans 
Jamais entamer l'aponévrose, qu'on appelait tout 
Simplement la peau. Chaque muscle a un goût, une 
tendresse, une saveur qui feront que l'utilisation et 
Surtout la cuisson en seront différentes. 11 dépo- 
sait les morceaux sans autre préparation sur les 
marbres, ou les suspendait à l'aide de crochets 
dont on glissait la pointe entre deux tendons. 
Ensuite il préparait les commandes que ma mère 
Allai ivrer à bicyclette dans un faubourg de la ville. 
Durant mes vacances, dès l'âge de 7-8 ans, lallai 

souvent mo-même Ivrer la viande. Puis la clientèl 
arrivait et jusqu'à midi mon père servait et ma mère 
tenait la caisse. L'atmosphère était enjouée, mon 
père aimait la plaisanterie, sans jamais dépasser 
les limites de la correction, ce qui n'était pas vrai 
pour lous les bouchers qui avaient souvent la 
gauloiserie facile. Après le repas de midi, ma mère 
nettoyait la boucherie, mon père faisait la sieste 
ou, durant les beaux jours, allait au jardin. Vers cinq 
heures le commerce reprenait iusqu'à sept heures, 
sept heures et demie. Le mercredi suivait le même 
rythme, ainsi que le jeudi, mais le jeudi soir, le tueur 
arrivait de l'abattoir avec les bêtes tuées, cela 
s'appelait « remonter la viande ». Les « carcasses » 
étaient couchées dans une voiture à bras au 
fond de la caisse, une grande « banne » blanche, 
c'est-à-dire une sorte de drap protégeait la viande 
de la poussière et des mouches. C'était alors le 
grand branle-bas : on écartait la table du fond, mon 














père aidait le tueur à soulever sur son épaule le 
dem-bœuf qui pouvait peser 150 à 200 kg et quil 
portaï, la cuisse sur le devant et l'épaule dans lo 
dos. ll entrait dans la boucherie, mon père fixait un 
gros crochet dans l'aniculaïion de la cuisse, 
prenait ce crochet à l'extrémité de la grande 
perche et lélevait jusqu'aux crochets les plus 
Slevés. Ensuite, la tueur Mchalt le tout et la bête 
restait pendue, le cou au ras du sol Le veau et le 
mouton, moins grands, étaient suspendus à des 
crochets Intermédiaires. lis étaient ivréa entiers et 
Un travail délicat consistait à les fondre en deux on 
sectionnant chaque vertèbre à l'aide dune sorte 
du couperet appelé leulle, et cette «foule » ne 
devait pas dévier, la ligne de fente devant passer 
au mileu de la colonne vertébrale. Le boucher y 
mettait son orgueil Les abats étaient Ivrés en 
même lemps. Les 1ôtes : la tête de bœul 
dépouillée, écervelée et sans langue, servait à 
confectionner des pots au eu, la viande des joues, 
Qélatineuse, en était savoureuse et le prix modique. 
La tte de veau gardait sa peau, qui avait êté rasée 
aû couteau. On la mettait, ainsi que la langue, mais 
pas la cervelle, à tremper dans un bac, avec les 
pieds. Les langues de bœuf, les foies étaient 
suspendus, ainsi que les poumons. On les appelait 
= mou » quand ls venaient du bœuf et servaient à la 
nouriture des chats, et «iressure» quand ils 
venaient du veau et servaient accompagnés du 
cœur à préparer les ragoûts. Les cervelles, le ris de 
veau étaient disposés sur des plats Les tripes 
restaient à l'abaftoir chez le inpier qui nous les 
achetait Le cuir était également revendu et durant 
Un certain temps Il fut payé à un prix fort 
intéressant. On laissait généralement les bêtes 
suspendues dans la boucherie durant une nuit 
quand la température le permettait, afin qu'elles 
acquièrent une certaine rigidité. Le vendredi, la 
bête était découpée en gros quartiers et désos- 
sée: l'art consistait à laisser los «blanc » sans 
fibre de viande, pour ne rien perdre, et cela 
exigeait une certaine dextérilé el une connais 
sance précise de la forme des os. Ensuite, c'était la 
vente. La journée du vendredi était consacrée au 
désossage, tout en servant la clientèle. Il était 
nécessaire de se lever très 10t vers 4 h et demie, 5 
heures, le samedi matin, qui était toujours très 
chargé, avec des commandes à préparer, des rôtis 

















à rouler et ficeler avec une fine ficelle, des gigots à 
parer, Cestä-dire fendre de légers coups de 
<outeau qui dessinaient une fleur ou une branche 
de feuillage qui apparaissalent lorsque la cuisson 
écartait les fentes, Dans l'après-midi du samedi 
it 1e marchand de bestiaux qui ne se faisait 
Famais régler avant la vente, et que lon payait 
toujours en argent liquide. On lui passait commanr 
de, on lui faisait compliments ou reproches sur sa 
demière livraison et un ou deux petits « canons » 
Glôturaient La discussion. Et le dimanche on ouvrait 
“encore la boutique jusqu'à midi et demi, une heure. 
La seule joumée de fermeture des boucheries 
le « vendredi saint ». Alors les rideaux étaient 
uverts, et on exposai toute la viande avec le plus 
d'art possible, avec des guirlandes, des fleurs en 
papier, des bouquets de persil. Je suppose que 
Cette coutume, comme disait mon père, était fort 
ancienne. Elle devait marquer la fn du carème. 
A cette époque, lorsqu'on achetalt de la viande, 
Cétait la bête entière qu'il fallait vendre : les 
devants (épaule, coller, poitrine). les derrières 
(cuisses), les trains de côtes, etc... Durant hiver, ll 
ny avait plus trop de problèmes, lés bas morcsaux, 
C'est-à-dire ceux qui entralent dans la confection 
des pois au feu et des ragoûts se vendaient bien. | 
n'en était pas de même l'été, quand les cuisinières 
étaient éteintes, et qu'on jugeait que les trois 
heures de gaz qui étaient nécessaires à la 
préparation de ces plats étaient ruineuses. Cepenr 
Sant, ls boucher s'en trait en baissant le prix de 
ces bas morceaux pour les rendre plus attractifs. 
Maintenant, i n'y a plus d'abattoirs municipaux ;i 
est vrai que sur le plan de l'hygiène, cela semble une 
bonne mesure. existe des entreprises d'abattage 
qui achètent elles-mêmes leurs bêtes et les 
Bouchers se foumissent dans ces grandes usines. 
S'ils vendent surtout des biftecks ou des rôtis, ls 
ne prennent que des « derrières » où des « trains de 
côtes » qui n'appartiennent même pas à la même 
bête, Des « devants », lis en prennent un de temps 
à autre pour ne pas dire qu'ils n'ont pas de bas 
morceaux. Les scies à 08 sont électriques, les 
bêtes débitées à la machine. Mon père, s'il étai 
encore là, dirait : «Ce sont des épiciers » et s 
voyait la viande sous plastique, il serait certaine- 
ment horrifié ! Enquête de Mlle Millet, 
Ghâlons-sur-Marne: 
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REVUE DES REVUES ÉCHANGÉES 


L'ALMANACH DU MORVAN 1985. Lai Pouélée 
BP 51 58120 Château-Chinon. 

De nombreux articles, contes et histoires en parier 
morvandiau, un fac-similé de l'histoire de Quarrée- 
lesTombes parue en 1843, agrémentent de 
courtes études locales : moulins du Morvan, La 
mort d'un grand chêne, La corne d'écorce (hautbois 
d'écorce dont nous avons parlé dans RFC N°1). 
Le tout est illustré de quelques photographies 
intéressantes. 


JOURNAL D'AGRICULTURE NNELLE 
ET DE BOTANIQUE JE JATBA. 
Laboratoire d'ethnobotanique et d'Ethnozoo 
logle. Museum National d'Histoire Naturelle 57 
rue Cuvier 75005 Paris. 

Ce volume de 280 pages publié avec le concours 
du CNRS a pour sujet Les hommes et leurs sols. 
De nombreuses communications, tant françaises 
qu'étrangères, forment ce dossier. Nous y avons 
noté « Notions de base en matière de travail du sol 
gane le anolennes aricutures européennes» de 
François Sigaut ainsi que « Du bigot à la charrue », 
évolution des techniques de labour dans le 
vignoble jurassien à la fin du XIX® de Claude Royer. 
Des photographies et d'excellents croquis Ilus- 
trent l'ensemble. 


BULLETIN TRIMESTRIEL DE LA STE DES 
ANTIQUAIRES DE PICARDIE. Musée. 48, rue 
de la République 80000 Amiens. 

Ne Notes sur les blasons peints dans 
cortaines lettres majuscules de l'Escritel de la 
confrérie du Puy ND. d'Amiens Amiens et la 
Picardie sous la Régence d'Anne d'Autriche 1643- 
1651. Quatre statues de l'ancien HôtekDieu d'Ab- 
boville à Baltimore. 

Ne 597. Le château de Wartegg et la famille de 
Bombelles. Le sort des cloches d'Amiens pendant 
la Révolution. Notes sur les blasons peints (suite), 








CAHIERS DES AMIS DU VIEIL ILLE N° 90. BP 
22 66130 lle sur Tet. 

L'histoire Iloise qui se fait la plume au fusil 
Gargolade. Obscure victoire, le 25 avril 1945, El 
pastorellet de la Vall d'Arles, Muntanyes regalades, 
Les périodes de notre vil... La morue à la catalane. 
Histoire de la gendarmerie d'il, L'ollada à Serra- 


REVUE DE LA STE D'ETUDES FOLKLORIQUI 
DU CENTRE OUEST. N° 129. Les Granges 
17400 St Jean d'Angély. 

Le vocabulaire secret d'un pasteur du Poitou vers 
1770 (s'agit d'un Pasteur protestant. À propos de 
quelques chants et danses de tradition 

rpeuel dans Est de la Charente. Le Jeu de le 
tour 

Comme de bien entendu la Revue de la SEFCO 
comprend également en supplément le sublet, 
revus en parler local. 


PAYS DE BOURGOGNE Ne 131. 17 bd Paul 
Doumer 21000 Dijon. 

De nombreux articles d'histoire locale : Eléments 
nouveaux pour une histoire des imagiers bourgut 
gnons Le journal de Juies Renard. etc et une 
chanson : Ah! la bonne vigne. 


LEMOUZI Ne 98 13 place Municipale 19000 
julie. 

Revue d'histoire et d'archéologie, Lemouxi nous 
offre aussi, régulièrement, des études sur les 
traditions limousines. Ici, nous trouvons, présen- 
tées par JP. Baldit, une suite de prières populaires 





Hospitalo- Psychiatrie adulte par 
J-M. Léger, Mlle M. Bertrand et C. Hermann. 
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LES FRUITS DE LA VIGNE Ed. de la Maison des 
Sciences de l'Homme. 54, bd Raspail 75270 
Paris Cedex 06. 

En 132 pages, Christiane Amiel nous restitue 
lomtronpenneeé natal del ne en Laguedoc: 
Les «'ruts» de La vigne c'est Îe raisin, 


semble «écologique» ne prélevant que ce qui 
était nécessaire au maintien de l'équilibre général. 
Mais si vous voulez en savoir plus, pour F 60, les 


normalement rétabl. Voici donc, faute de place, le 
résumé des numéros parus on cours de 1964 
Ne 158. Un noble Langrois Claude Joseph Girault 
dit de Bellond (1726-1794) La datation des 
documents anciens : un acte langrois du X* 
Paysages retrouvés dun Chaumont d'autrefois, 
Une chanson sur l'église de Joinwlle, La commu 
nauté israélite de St Dizier en 1866. 

Ne 159. Les règles de la chvilté au XVIIe; Le 
brigand + Justice » de Cohons, Andelot pendant les 
dernières guerres, L'industrie haut-marnaise.. 

N° 160. Trois préfets de la Haute-Marne, Le carnet 
de Louis Fréche, soldat de l'Empire, Chronique de 
Laneuvelle, Une restauration exemplaire à l'église 
de Chamarande, Note sur la misère à Chaumont au 
XVI, St Blin mon pays. 

N° 161. Le HautMarnais Camille Flamarion, Trois 
pnvilèges pontiicaux au XI° en faveur de Montier 
on Der, Langres et la Mothe, Le comité royaliste de 
St Dizier (1873-1875) Monuments funéraires à 
sauvegarder 


EVOCATION Ne 2 Avril Juin 85 Patrimoine de 
l'isère 38480 Crémiou. 

Une nécropole du haut Moyen Age à Hières S 
Ambr, Uriage-les-Bains, histoire d'une ville ther 
male. 


est consacré à l'étude et au recensement des deux 

grands éléments du futur écomusée de la forêt 

TOrien. 1e Boutique du marbat Enoin uisdar 

créé en 1900 et le C.E.C-O.M.A, Centre de 
agricole 


LE CHASSE MAREE Abri du Marin BP 159 
Cedex. 


‘des textes explicatifs ainsi que 31 
planches en tiré à part. Deux autres beaux livres. 
de Haute Mer (Ed de l'Estran) et 
Fleuves de France ainsi que le 
disque m 5 Chants de Mariniers Gens de rivières 
et Batellers des fleuves de France peuvent 
également être souscrits à Abri du Marin. 
MYTHOLOGIE FRANÇAISE, Bulletin de la Ste 
de Mythologie française 7 allée de la Vénerie 
78610 Le Paray en Yvelines. 
La société de Mythologie 2e à l'un de 
108 ane roue à of d ar ur Éotange œuvre 





reçu les n° 136, 138, 
disons simplement que si tous les articles, sont 
intéressants nou avons plus spécieloment 14 La 

ulaire en Poltou où l'on disserte entre 
autre Su Ro! Renaud un chan également connu on 
Champagne (n° 135), Pélerinage et culte païen en 
Lozère (n° 136), La Vieil, la Bidoche et quelques 
êtres imaginaires dans lOuest de la France, 
légendes qui rappellent le Chien de moisson de 
notre Province (n° 137). 


LA FRANCHE COMTE 2 rue des Lys 70800 
Fontaine lès Buxeull. Ne 25 Julliet, AOÛ 85, N° 
26 Octobre Novembre 85. 


fontaines ne sont que la résurgence d'une faute 
d'orthographe. Septiontaine, l'ancien Seplontaine, 
le Sansfontaine avait bien besoin d'un bon curé 
radiesthésiste mais surlout d'une plus sérieuse 
adduction d'eau. 


PARLER ET TRADITIONS POPULAIRES DE 
NORMANDIE Ne 68 M. Mauvoisin 45, rue Alexis 
Carrel 50000 St LE. 

Du sommaire nous avons retenu Les porcelaines 
de Normandie, Sumoms du Centre-Cotentin, Essais 
sur l'tymologie des hydronymes. 


COIN COIN LA GAZETTE DE CHAOURCE. MJC 
10210 Chaource. 

Retour de vacances Coin-Coin nous cancane 
quelques bonnes histoires de la vie associative 
Jocaie et reprend sa série Mémoire d'une vie avec 
un ancien coureur à pied, Albert Lamaca, aujour 
d'hui âgé de 73 ans mais semble-t-il toujours aussi 
jeune et alerte que lorsqu'il gagna une bouteille... 
de sirop, à sa première course. 


FOLKLORE N° 197-198 Revue d'ethnographie 
méridionale Maison Mot 91 rue Jules Sauzède 
11000 Carcassonne. 

Le groupe audois d'Etudes folkloriques a consacré 
ce double numéro à la littérature orale du 
Languedoc, dix contes en. parier languedocien 
avec, heureusement pour nous gens de langue 
doll, d'excellentes traductions françaises. 


LE TOUPIN Ne 14 Mai 85. JC. Porotz La 
Pistoule 82110 Lauzerte. 

Ce bulletin des collectionneurs d'outils consacre 
une page et demie au N° 90 de Folklore de 
Champagne (le cog de clocher. Merci, cher 
confrère, de cette aimable attention. Avis donc aux 
collectionneurs d'outils de Champagne au cas où 
vous lignoniez un bulletin vous est réservé. est né 
en Tam et Garonne. 











BULLETIN DE LA STE ROYALE LE VIEUX 
LIEGE N° 228 Janv. Mars 85. F. Robert 17, rue 
Auguste Ponson 45000 Jupille 5 Meuse. 
Belgique. 
Nous y avons là une étude de Roger Pinon 
modestement intitulée Potite contribution à étude 
‘de lormulettes dialectales, Les marionnettes d'amon 
Conti. Etude qui permet de suivre la folklorisation 
d'un texte connu en 1900 qui évolue par segmenr 
simplification et fonctionnalisation jusqu'au 
nfantin où il va à nouveau subir variation 


EDS 
EL MOUCHON DAUNR 18 va 5 ben Fa 
Dascotte 123 rue Ferrer. 71161 Haine St Paul 

Belgique. 
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